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Soeur Anne
IJepuis long-temps les spectacles avaient fini ; les cafés se fermaient ; les boutiques l'étaient déjà. Les passans devenaient plus rares ; les fiacres allaient pins vite; les réverbères brûlaient, et le gaz s'éteignait ; les rues de Paris allaient jouir, comme les habitans de cette capitale , de l'heure du repos.
Mais le repos ainsi que le beau temps n'est jamais géuéraî : quand on le goûte à Paris , souvent l'on se bat sur un i. i
autre point du globe ; et lorsque nous jouissons d'une température douée et agréable , à quelques cents lieues de nous, un orage détruit les moissons, ou une tempête submerge des vaisseaux.
Puisque la paix et le beau temps ne peuvent être universels , sachons en jouir quand nous les possédons, et ne nous inquiétons pas alors du temps qu'il fait chez nos voisins.
Un monsieur, qui probablement n'avait pas envie de dormir, se promenait dans les rues de Paris , devenues presque tranquilles. Depuis plus d'une heure il marchait sur les boulevards de la rue du Temple à la rue Poissonnière, et comme il n'avait pu mettre tout ce temps à faire ce trajet, il montait quelquefois les faubourgs , sans trop savoir quel chemin il prenait; mais bientôt il s'arrêtait, regardait autour de lui , marmottait entre ses dents: «Où diable vais-je par-là t...» puis redescendait sur les boulevards.
CHAPITRE I
Le monsieur qui se promenait ainsi, pouvait avoir trente ans; il était d'une taille moyenne, et plutôt gras que maigre. Sa figure n'était ni laide ni belle, ses yeux un peu ronds, étaient trop saillans, et son nez, sans être aplati, n'avait ni la noblesse du grec ni le séduisant de l'aquilin. Ce monsieur avait en revanche ce que l'on appelle de la physionomie, et possédait le talent de rendre ses traits mobiles et de leur donner l'expression du sentiment qu'il voulait paraître éprouver : talent aussi précieux dans le monde qu'au théâtre, car on joue partout la comédie , et il existe à la cour, à la ville, dans les palais, dans les salons, dans les boudoirs et même dans les antichambres, des gens de la première force dans l'art de peindre ce qu'ils n'éprouvent pas.
Le costume de notre promeneur n'était ni recherché ni mesquin. Sa mise était celle d'un homme qui va dans le
monde; mais non pour y faire voir la coupe de son habit ou la couleur de son pantalon. Enfin sa tournure répondait à sa mise; elle n'annonçait aucune prétention. Vous me direz peut-être que ce n'est pas quand on se promène aussi tard dans les rues de Paris, que l'on se donne un air penché ou une démarche légère; j'aurai l'honneur de vous répondre que je vous fais le portrait de l'homme tel qu'il est habituellement, et que je n'ai pas attendu jusqu'à ce moment pour faire sa connaissance.
Maintenant que vous pouvez vous faire une idée de ce personnage, vous désirez peut-être savoir ce qui l'occupe sur les boulevards et pourquoi il se promène si tard au lieu de rentrer se coucher? Pour le savoir, écoulons -le se parler à lui-même; tout en marchant, les deux mains dans ses poches , et d'un air aussi tranquille que s'il n'était que huit heures du soir.
CHAPITRE I
u J'avais un pressentiment de ce qui
» m'arriverait Je ne voulais pas al-
» 1er chez cette petite Delphine... J'au- » rais encore mes cinq cents francs dans
» ma poche! Mais elle est si aima-
» ble, cette petite Delphine! elle
» m'avait écrit un billet si gentil!... Est- » ce que je devrais encore me laisser
» prendre à tout cela! moi, qui
» connais le monde, et les femmes sur-
» tout! Si du moins je n'avais mis
» que cent écus dans ma poche, il me » resterait quelque chose; mais , non!.. .
» j'ai voulu faire le milord ! J'ai
» joué comme un fou. Ce petit mon- » sieur qui m'a gagné, retournait bien » souvent le roi.... hem!..... cela n'est » pas clair!... Ce qui est clair c'est que » je n'ai plus le sou; que mon proprié- » taire m'a mis hier à la porte de son » hôtel garni parce que je ne le payais » pas. Pour quatre misérables louis!...
» L'Arabe! J'allais les lui donner
» hier avec les cinq cents francs que » ma vieille taule m'a envoyés, lorsque » l'invitation de cette petite Delphine » est venue déranger tous mes plans de
«sagesse! Pauvre Dubourg, tu es
» incorrigible, mon ami, et cependant » tu commences à être d'âge à te cor- » riger! «
Ici Dubourg (car maintenant nous savons son nom) , tira une tabatière de sa poche et s'arrêta pour prendre une
prise. « O ma seule consolation!
» ma compagne fidèle! » reprit -il
en considérant sa tabatière d'un air presque attendri, « c'est bien heureux que » tu ne sois qu'en corne! car sans cela » il y a long -temps que je ne t'aurais » plus. Mais résumons - nous un peu :
» Que diable vais-je faire? Je n'ai
» point de place; dans ces administra -
» lions ils sont si ridicules! Je ne
«gagnais que quinze cents francs, je » trouvais juste de ne pas travailler plus
CHAPITRE I
>> que mon sous-chef qui gagnait mille » ëcusj à la rigueur même, j'aurais dû » ne travailler que moitié moins. Or, » comme mon sous - chef qui arrivait à » midi pour s'en aller à quatre heures, » passait ce temps à lire les journaux , »> tailler ses plumes, faire la causette, » s'adosser au poêle l'hiver et aller pren- » dre l'air l'été j je trouvai tout simple » de ne pas arriver plus tôt que lui, de » ne point rester plus tard ; d'être une » heure pour lire le Moniteur, trois » quarts -d'heure pour le Gonstitution- » nel et cinq pour les Débats ; de mi- » rer ma plume fort long -temps avant » de lui rafraîchir le becj de regarder, » sans y toucher, la besogne qui était » devant moi, de feuilleter quelquefois » pendant une heure un dossier, pour » le remeure ensuite à sa place, le tout » sans avoir eu l'intention de rien écrire » dessus; enfin, de mettre pour aller » acheter un petit pain , le temps qu'il
» m'aurait fallu pour me rendre de Pa- » ris à Saint -Cloud. Cette conduite, » dictée par un esprit de justice, ne » fut pas du goût de mes chefs ; ces m messieurs, qui voulaient me forcer à » beaucoup travailler, afin de n'avoir » rien à faire, trouvèrent fort mauvais » que je m'avisasse de les imiter; ils » firent contre moi uu rapport au mi- » nistre, je fus destitué. À la vérité on » m'offrit, un peu plus tard, de ren- » trer comme aspirant surnuméraire; » niais je ne me sentais pas digne d'une m telle faveur.
» J'entrai dans une maison de ban- » que; ah!... quelle différence! — Là, h les chefs donnaient l'exemple du tra- » vai.1. Depuis le premier commis jus- » qu'au dernier, chacun arrivait à huit » heures , restait au bureau jusqu'à » cinq, et y retournait à sept heures pour ») ne le quitter qu'à dix; et pendant ce » temps,. pas une minute de repos!....
CHAPITRE I
* sans cesse écrire ou calculer. Si par » hasard on se permettait la petite con- » versatiou , c'était alors en copiant une » lettre ou en ouvrant un compte. Point » de fêtes!... toujours des courriers à » recevoir, toujours des courriers qui » parient ! . . . Jamais on u'en faisait » trop !... et quand je quittais le bureau » quelques minutes avant dix heures 3 » un maudit Allemand, qui avait déjà » passé quarante-cinq années de sa vie » sur un grand-livre , me disait en ti- » rant sa montre : Fous être bien bressé » ce zoir.
» Ma foi, je n'ai pas pu y tenir ! . ... » Cette vie animale détruisait ma santé, » et un beau matin qu'on venait de me » donner une semonce parce que j'avais » été prendre une bavaroise au café » voisin, je pris mon chapeau et dis » adieu aux maisons de banque et de » commerce.
» Je voulus tâter du notaire , niais
» j'étais trop distrait : je faisais signer » un acte de décès pour un contrat de » mariage, et une procuration pour un » testament ; on m'engagea fort honnê- » tement à renoncer au notariat.
» J'entrai chez un vieil avoué. Ah!
» j'y fus assez bien pendant quelque » temps. Il avait une femme , déjà sur » le retour , qui aimait beaucoup la » promenade , et elle m'avait choisi *> pour son cavalier. Le mari , que cela » dispensait de promener sa femme , » trouvait fort bien que je l'accompa- » gnasse partout ; je crois qu'il m'aurait » nommé premier clerc, si j'avais voulu » m'engager à promener madame toute » ma vie. Mais je me lassai d'avoir )? toujours au bras une tournure à la » Pompadour et un visage de président » à mortier. Je cessai d'être assidu » près de madame; monsieur en prit » de l'humeur et me renvoya. O temps ! » ô mœurs!...
CHAPITRE I. I I
» Dès-lors je renonçai à la bureau- » cratie; je sentais dans mon cœur une » noble indépendance, un vif amour » de la liberté!... Je me mis donc à ne v » rien faire... état superbe et à la por- » tëe de tout le monde ; profession » charmante , quand elle est appuyée » d'inscriptions au grand-livre. Malheu- » reusement , je ne suis inscrit que sur » le grand- livre de mon tailleur , de » mon bottier et de mon traiteur. Je » suis orphelin ; mes parens ne m'ont » laissé que peu de chose, et ce peu de » chose ne pouvait durer long-temps , » surtout avec moi, qui ne suis ni avare, » ni économe , ni prévoyant, et qui ne » désire de l'argent que pour avoir le » plaisir de le dépenser. Mon père , » honnête breton , exerçait la méde- » cinej il aurait dû s'enrichir!... Pro- » bablement que de son temps il n'y » avait pas assez de fièvres , de rhumes » et de mauvais airs. Il ne m'a laissé
y qu'un nom fort respectable que , » malgré mes folies, je saurai toujours » faire respecter, parce qu'on peut être » mauvais sujet, mais honnête.
» Quand j'ai eu dépensé mou mo- » desle héritage, je me suis mis à phi- » iosopher : j'avais euvie d'écrire , » comme Sénèque , sur le mépris des » richesses!... Mais Sénèque avait une » fortune de quarante millions quand 3j il écrivait cela, il connaissait donc » mieux son sujet que moi , qui n'ai » pas le sou. Or, comme il faut tâcher » de ne parler que de ce que l'on con- » naît, je n'ai point parlé des richesses » que je ne connais pas.
» Heureusement il me reste dans le » foud de la Bretagne une vieille tante » qui ne s'est jamais mariée. La houue » femme n'a qu'une fortune assez médio- >-> cre, et pourtant elle n'a point aban- » donné son neveu!.. Il est vrai que je lui » ai écrit des lettres bien touchantes!..
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» Pauvre chère femme!... elle me croit p marié !... Ma foi, ne sachant plus » quel moyen employer pour en ob- » tenir de l'argent, dans ma dernière » lettre je me suis fait tout de suite » époux, père de famille ^ et d'un trait » de plume trois enfans jumeaux!...
» C'est ce qui m'a valu ce billet de cinq » cents francs que je viens de perdre » à l'écarté! 0 maudit écarté !... j'a- » vais juré de ne plus jouer , je suis
«en malheur ce mois-ci! Mais
» comment résister: j'arrive chez cette » petite Delphine , qui, depuis qu'elle » a quitté le théâtre , reçoit chez elle » la meilleure société de Paris!... tous » artistes... auteurs... journalistes!...
» milords anglais ! Russes et Tarta- » res!.... Ah ! oui, Tartares ! je crois » même que ce petit monsieur avec » lequel j'ai joué était un peu grec.
» Passer dix-huit fois de suite , c'est » trop fort. Et cet autre imbécille
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» qui se tuait à m offrir du punch toutes » les fois que je perdais !... comme si » j'avais pu en boire pour cinq cents
» francs ! Ah ! ma pauvre tante !
n si vous saviez où est passé votre ar- » gent !.. . Le pis de tout cela c'est » qu'elle ne m'en renverra pas de » fort long-temps. !... Je ne puis » pas faire accoucher tous les mois » l'épouse que je me suis donnée pour » attendrir ma tante ; je l'ai déjà ren- » due deux fois malade 5 j'ai fait avoir » à mes trois jumeaux tous les accidens n de l'enfance ; moi-même je me suis » donné une fluxion de poitrine et » une jaunisse ! Mais enfin , il faut » bien que cela finisse !... Non , ma » pauvre tante, non, je ne vous im- » portunerai plus!... Non, je ne veux » plus que vous vous priviez de mille » petites douceurs pour votre vaurien » de neveu. J'ai trop abusé de vos bon- » tés !.. Je rougis d'y avoir eu recours si
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» souvent , je sens dans mon cœur » une noble fierté... et quand je pense » à votre dernier envoi de cinq cents » francs !... Piqué sur quatre six fois!.. » Ah ! c'est épouvantable. »
Dubourg marche avec un peu plus de véhémence j il ôte ses mains de ses poches , comme furieux de n'y rien trouver ; mais il se calme enfin ; alors il s'arrête, reprend son pas ordinaire ^ puis s'écrie de nouveau : « Mais que » diable vais-je faire ? »
Dans ce moment passait auprès de lui une de ces personues qui, une hotte sur le dos et un croc à la main, parcourent la nuit les rues de la capitale eu s'arrêtant devant les endroits que nous évitons pendant le jour.
« Voilà certainement une ressource, »
dit Dubourg en considérant l'homme à la lanterne, « mais j'avoue que je ne » me sens pas encore le courage de » l'employer ; et , quoique certain au-
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» teur ait dit : Ce n'est point la pro- » fession qui honore l'homme, c'est » l'homme qui doit honorer la profes- » sion , je, doute que l'on m'honorât » beaucoup si je tenais ce petit croc ; » eussé-je , avec ia hotte , la sagesse de » Caton , la clémence de Titus et les » vertus de Marc-Aurèle.
» Au reste, j'ai des talens, et je n'en » suis pas encore réduit là : j'aime les » ans'... oh ! je les adore ; j'étais né pour » être artiste !... Je ne sais pns dessi- » ner ; je ne joue d'aucun instrument, » je ne fais pas des vers très-facile- » ment ; mais, malgré cela, j'aime la » peinture , la musique et la poésie.
» Si je me mettais au thécàtre... je crois » que j'y aurais du succès. Mais dé- » buter à trente ans.... c'est un peu » tard ; et puis , le fds d'un docteur » de Rennes monter sur les plauches.... » Eh! pourquoi non !.... Louis XIV y a r> bien moulé ; il jouait devant sa cour.
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» tt certes, si j'avais été à la place de «Racine, bien loin de chercher à le » détourner de ce penchant , je lui au- » rais fait des rôles superbes. Nos au- » leurs, aujourd'hui, ne seraient pas »si maladroits!... Aussi nos auteurs » sont riches, et , du temps de Racine , » ils ne Tétaient point.
» Mais je ne puis pas débuter de- » main , et demain il faut que je dîne... » solution désespérante lorsqu'on n'a » plus ni argent ni crédit. Allons, »Dubourg!... allons., mon ami, ne » te chagrine point, conserve cette » gaîté , ce sang-froid qui ne t'ont » point abandonné jusqu'ici. Rappelle- » toi qu'il est beau de savoir supporter » l'infortune; que c'est dans les revers » qu'un grand cœur montre sou cou- » rage!... Ah! oui, je puis bien nie » dire tout cela maintenant que j'ai » encore l'estomac plein des gâteaux , » des brioches et du punch de madci. 2
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» moiselle Delphine ; mais lorsque je » serai à jeun , j'ai bien peur d'être » mauyais philosophe.
» Dans le malheur on a recours à »ses amis... mais on n'a point d'amis
«quand on est dans le malheur
» Quelquefois, cependant, les hom- » mes ne sont pas tous aussi égoïstes «qu'on le dit. Eh! mais! quel sou-
» venir! Frédéric! oui, lui
» seul pourrait m'être utile; Frédéric » n'a que vingt ans; il voit encore le » monde. . . comme on le voit à cet âge , «quand on est resté jusqu'à dix-huit « ans sous les yeux d'un père et sous » la surveillance d'un précepteur. Fré- » déric est bon, généreux, sensible..»., «trop sensible même; mais ce n'est «pas à moi qu'il appartient de le » blâmer de trop céder aux mouve- » mens de son cœur. Il m'a déjà
«obligé plusieurs fois n'importe;
«je suis certain qu'il m'obligera en-
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»core, s'il le peut. Allons trouver » Frédéric. »
Et Dubourg par un mouvement machinal , porte la main à son gousset de montre, pour savoir l'heure; puis il soupire en se disant : « Malheureux !
» tu n'as jamais pu en garder une huit "jours!... Ah! ma pauvre tante!
» si j'avais encore vos cinq cents » francs !...»
Le temps devenait noir; quelquei gouttes de pluie commençaient à tomber. Les fiacres avaient cessé d'interrompre le silence de la nuitj les réverbères ne jetaient plus qu'une lumière faible et vacillante.
« Il doit être bien tard , » dit Dubourg en jetant les yeux autour de lui. « Frédéric demeure dans l'hôtel » de son père , M. le comte de Mon- »treville. Comment oser me présenter » maintenant?... Le comte, son père, ■ est un peu sévère j ce n'est pas un
» père de comédie, dont on fait tout
w ce qu'on veut! On pre'tend, au
» contraire, qu'il exige de son fils la » plus grande obéissance, et que celui-
» ci tremble devant lui Oh! l'on
» m'a sans doute exagéré sa sévérité ; » d'ailleurs il me connaît à peine!... Je » suis allé plusieurs fois à l'hôtel, mais » il m'a vu rarement... Le logement » de Frédéric est dans un autre corps » de logis que celui de M. le comte, «par conséquent avançons... »
EiDubourg, qui était enfin sorti du cercle qu'il parcourait depuis si longtemps,, se dirigeait à grands pas vers la i ue de Provence, dans laquelle était iitué l'hôtel du comte de Montreville.
Plus il approchait de la demeure de Frédéric, moins il conservait d'espoir de le voir avant le lendemain. Devaitil, au milieu delà nuit, mettre tout 1 hôtel sens dessus dessous? En réveillant h> (ils, il réveillait aussi le père ,
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et c'était une assez mauvaise manière défaire connaissance avec M. le comte, que de se présenter chez lui entre deux et trois heures du matin.
Dubourg se disait tout cela, mais il avançait pourtant, comme ces amans qui ne veulent plus revoir leurs infidèles, et qui tournent sans cesse autour de la demeure de la perfide, chez laquelle ils finissent toujours par entrer, en répétant encore : « Je ne la verrai » plus!... » C'est qu'alors c'est la raison qui parle, et la passion qui nous conduit. Pauvres humains!... est-ce donc votre faute si la passion l'emporte si souvent?
Eu approchant de l'hôtel, les yeux de Dubourg sont agréablement frappés par l'aspect d'uuc double file de voilures bourgeoises, dont les lanternes éclairent une partie de la rue. Il double le pas c'est devant l'hôtel du
comte de Montreville que ces voitures
sont en plus grand nombre : la grande porte cochère est ouverte ; la cour est remplie de coupés , de landaw , de visà-vis. Les cochers causent entr'eux; les valets jurent, s'impatientent; les gens de l'hôtel traversent la cour; des lampions placés sur les bornes et sur le grand escalier ont chassé l'obscurité de la nuit, et une musique délicieuse, qui part du fond de l'hôtel, dont le beau salon brille de l'éclat de mille bougies , contraste avec le triste silence qui règne un peu plus loin.
Dubourg ne marche plus, il court, il saute, il vole. La vue des lampions, le bruit que fait tout ce monde et le son des instrumens qui jouent des contredanses, ont déjà chassé de son esprit les réflexions un peu sérieuses qui commençaient à s'en emparer. « Il y a » soirée, s'écrie-t-il , il y a bal... ïmwbécille que je suis!... N'est-ce pas » aujourd'hui jeudi, jour de réception
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j chez M. le comte, qui donne, dit-on, » des soirées charmantes. Frédéric m'a » invité plusieurs fois à y aller; il vou- » lait me présenter à son père. Hem ! » il ne tenait qu'à moi d'aller dans les » plus belles sociétés , d'y faire de su- » perbes connaissances qui m'auraient » poussé dans le beau monde!.... Mais
» non! Je ne puis pas être sage et
» quitter ce maudit billard!... et... Ah! » je reconnais cela... c'est du Rossini...
» c'est une trénis Je l'ai dansée au
» Wauxhall avec la grosse blonde. »
Dubourg était dans la cour. Il avait passé à travers les voitures, les laquais et les cochers ; personne n'avait pris garde à lui, et, s'il avait eu une mise élégante, il aurait pu pénétrer dans les salons, jouer et danser, sans peut-être être aperçu du maître de la maison , car, dans ces nombreuses réunions, il n'est pas rare que celui qui la donne ne puisse point, dans une soirée,
voir toutes les personnes qu'il a reçues.
Mais Dubourg restait devant le salon du premier, dans lequel on dansait.
Afin de ne pas être, trop en vue , il s'était éloigné de l'escalier tout couvert de lampions, et c'était à l'ombre d'une énorme berline , qu'il considérait le bal et apercevait les danseurs.
Il est un moment tenté d'entrer dans le salon ; mais en jetant un coup-d'œil sur sa mise, il sent que cela n'est pas le moment de se faire présenter à M. le comte, qui tient à l'étiquette. Il avait un habit bleu à boutons de métal, des bottes et une cravatte noire. Tout cela était fort bon pour aller jouer à l'écarté et dire des gaudrioles chez mademoiselle Delphine ; mais cela eût été fort inconvenant pour se rendre aux soirées de M. de Montreville.
Et Dubourg marmotte encore, en considérant son costume ; puis en por-
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tant ses regards vers le bal : « Ah ! si » j'avais gardé les cinq cents francs de » ma tante! j'aurais éclipsé toutes ces » tournures-là!... »
Tout en regardant danser et en loignant les dames à travers les croisées, dont une grande partie était ouverte à cause de la chaleur, Dubourg aperçoii dans un petit salon une table à tapis vert, devant laquelle deux hommes d'un certain âije viennent de s'asseoir. Bientôt les joueurs sont entourés de monde et ia table se couvre d'or.
Afin de mieux voir dans le petit salon, Dubourg monte derrière la voiture contre laquelle il se trouve ; alors il peut apercevoir parfaitement la partie, et même le jeu de l'un des joueurs, qui est placé tout contre la croisse.
« Qu'ils sont heureux! se dit-il, ils
» jouent à l'écarté! Peste! la partie
» est échauffée... Au moins trente louis » sur la table. Si j'avais encore l'argent » de ma tante, je pourrais parier d'ici! . . .
» Qu'est-ce que je dis là? Si jamais
» je retouche aux cartes ! Tiens ,
» voilà le jeu avec lequel j';ù perdu
» mon dernier coup et pourtant je
» devais le gagner : c'est un jeu de j) règle. Eh bien! qu'est-ce qu'il fait
» donc? il va demander des car-
» tes !... 35
El Dubourg , oubliant qu'il est dans la cour et monté derrière une voiture , se met à crier : « N'en de- » mandez pas!. .... Jouez cela.... jouez
» cela, vous dis-je! Je réponds du
» point!.... >»
La voix de Dubourg porte l'étonnemeut parmi les joueurs. On se retourne, on se regarde, on s'interroge. « Quel » est donc celui qui a conseillé? »
demande le vieux monsieur qui doit iouer. « A-t-il mis au jeu plus que
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» moi pour avoir le droit de parler «ainsi? Répondez donc, Messieurs.
> — La voix partait de la cour, » dit un jeune homme placé près de la croisée. « De la conr ! de la cour!
» Est-ce que ces marauds de laquais » se permettraient de nous regarder et » de dire quelque chose?... »
Et le vieux monsieur, poudré à blanc, se lève et regarde dans la cour; Dubourg se jette à bas de la voiture ; et le mouvement que cela donne au carrosse réveillant les chevaux, ils battent \o. pavé et veulent prendre le galop. Les cochers, endormis, se frottent les yeux , croyant que le bal est fini ; ceux qui causaient accourent et montent sur leurs sièges; et ceux de la rue, voyant le mouvement qui a lieu dans la cour de l'hôtel , s'empressent d'en faire auiant; tandis que le cocher et les îieitluques de la voiture à laquelle Duhourg vient de donner l'élan, lâchent
de retenir les chevaux qui veulent quitter leur raug.
Pendant ce temps, Dubourg s'est faufile' le long de la maison, en se disant : «< 11 faudra donc toujours que » je fasse des sottises! Voilà une tren- » tainc de cochers et autant de laquais 3) en mouvement, et voilà des chevaux » qui ont manqué m 'écraser, parce que » j'ai voulu donner un conseil à ce » vieux monsieur qui ne sait pas » jouer , et qui va aux cartes quand » il doit faire la vole. C'est fini ! je » ne me mêlerai plus des affaires des n autres. »
Tout en se glissant le long des muii,
.Dubourg était arrivé devant une salle
basse, dont un valet sortait pour s'iu-<
former de la cause du bruit que Ton
faisait dans la cour.
Le valet se trouve vis-à-vis de Dubourg <jui le reconnaît pour le du-
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mestique de Frédéric, et se hâte de l'arrêter.
a Où est ton maître, Germain? — » Ah ! c'est vous, Monsieur,» dit le valet, qui reconnaît Dubourg qu'il voit venir souvent chez son jeune maître.
« Est-ce que vous venez au bal ? ... — » Non , non , je n'ai pas envie de dan- » ser. Où est ton maître , te dis-je ? — » Oh ! M. Frédéric dause .... Il y a de » jolies femmes là-haut... et vous savez » qu'il est amateur. — Diable! j'aurais » bien voulu lui parler : j'ai quelque » chose de fort important à lui dire.... » et pourtant je ne voudrais pas le dé- » ranger.... ni entrer dans le salon.... » je ne suis pas en toilette... — Ecou- » tez , Monsieur, si vous le désirez, je » vais vous conduire à l'appartement » de M. Frédéric; vous y attendre/ » tranquillement qu'il rentre se cou- » cher. — Tu as une idée délicieuse.
» Germain; conduis- moi vite à l'ap- » parlement de Frédéric. »
Germain prend une bougie et conduit Dubourg, qui est enchanté it'af'oir trouvé un endroit pour finir sa nuit.
Le valet, qui a vu son maître te'moigner à Dubourg beaucoup d'amitié, est certain qu'il ne blâmera pas ce qu'il fait.
On arrive à l'appartement du jeune homme , qui est assez éloigné de la salle de bal pour que la musique s'y tasse à peine entendre. « Voulez-vous que je » prévienne mon maître, » dit le valet en laissant sa bougie sur une table. « — Non , ce n'est pas la peine , dit » Dubourg, je vais lire en l'attendant. » Oh ! maintenant je ne suis plus pressé; » laisse-le danser tant qu'il voudra. »
Germain s'éloigne et laisse Dubourg seul. Alors celui-ci s'étend dans une vaste bergère, en jetant loin de lui le livre qu'il a pris.
«Au diable la lecture, »* dit-il en
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se plaçant le plus commodément possible pour dormir, a il est temps que je » me repose : je l'ai bien gagné 1 Dan- » sez , dansez, vous-autres. . . Comme » on est bien dans cette bergère... sur- » tout quand on a manqué coucher >•> dans la rue S Me voici iustallé chez » M. le comte de Montreville , homme » fort respectable , qui possède au » moins trente mille livres de rentes., » et n'a qu'un 61s unique... dont je » suis l'ami.... et dont je veux achever » l'éducation.... car ils lui ont fourré » un tas de choses dans la tète , et ne » lui ont pas appris l'essentiel : la con- » naissance du cœur humain... et sur- » tout du cœur féminin.... et comme » je suis assez savant dans cette partie- » là, je veux faire quelque chose de ce » bon Frédéric , et lui apprendre à » connaître le monde... afin qu'il fasse a son chemin comme moi.... »
Tout en se parlant «à lui-même, Du-
bourg commençait à s'assoupir , et il n'y avait pas cinq minutes qu'il était étendu dans la bergère, que déjà il dormait profondément.
CHAPITRE II
Le comte de Montreville. — Soirée du grand monde.
Le comte de Montreville était , à l'époque où nous commençons à faire sa connaissance, un homme de soixante ans. Issu d'une famille noble et riche , il avait servi, s'était marié, avait pris sa retraite, et avait su échapper aux orages de la révolution.
Le comte était un petit homme maigre , dont la figure froide et sévère imposait le respect ; il ne manquait point d'esprit et n'était point entiché d'une
foule de préjugés ridicules que quelques vieillards voudraient remettre à la mode , comme les pauiers et les perruques à boudins. M. de Montreville n'était point de ces gens qui veulent reculer lorsque tous les autres avancent ; il suivait l'impulsion des temps , et sage, au milieu de bien des fous, ne blâmait que ceux qui, par exagération , intérêt personnel ou incapacité, troublaient l'eau d'un fleuve que tous les efforts des hommes ne sauraient empêcher de couler.
Mais le comte avait été élevé sévèrement par sou père. Habitué de bonne heure à l'obéissance, il voulut trouver la même soumission dans son fds. A six ans , le jeune Frédéric perdit sa mère. Le comte ne voulut point se remarier ; il avait un héritier de son nom, cela lui suffisait. Il plaça Frédéric dans un des premiers collèges de la capitale. A quatorze ans, le jeune comte , doué
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d*ùne rare intelligence, avait déjà remporte'' plusieurs prix. Cependant son éducation n'était point terminée; mais son père , craignant qu'à cet âge il ne formât quelque liaison pernicieuse , et pressé du désir de l'avoir près de lui, afin de l'accoutumer à la plus stricte obéissance , le retira du collège et lui donna un précepteur.
Le précepteur que le comte mit près de son fils, et avec lequel nous ferons plus tard ample connaissance , n'était ni un savant ni un homme d'esprit ; bien au contraire. Mais il était entièrement soumis à M. le comte, et n'aurait pas mené promener son élève sans en avoir préalablement demandé la permission à M. de Moutreville ; c'est pourquoi, malgré le peu d'étendue de son génie , il avait été placé près de Frédéric.
Le comte chérissait son fds , mais il eût été désespéré de lui laisser voir
toute sa tendresse; il aurait cru perdre de sa dignité et de ses droits au respect de Frédéric , s'il lui avait parlé avec la bonté d'un ami. Un père n est-il donc pas le premier ami que nous donne la nature;'? et le respect qne l'on lui porte devrait^ bannir la confiance et l'intimité ?
Frédéric aimait son père , mais il tremblait devant lui. Accoutumé dès l'enfance à ne point lui répliquer , à exécuter ces moindres volontés avec promptitude, il avait conservé en grandissant cette habitude d'obéissance passive, etcetle timidité qui, en sa présence, ne lui permettait pas de laisser franchement parler son cœur.
Cependant , il faut rendre justice au comte de Monlreville ; il n'abusait point de son pouvoir sur son fils. Lorsqu'il eut dix-huit ans , trouvant son éducation terminée, il renvoya le précepteur de Frédéric , et , faisaut venir le jeune
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homme devant lui, lui tint le discours suivant :
« Frédéric , je suis content de vous.
» Vous avez répondu aux soins que » j'ai pris de votre éducation, et je n'ai » point à me plaindre de votre carac- » tère. Mais vous devenez d'un âge où » il faut par soi-même apprendre à cori- » naître le monde. Jouissez donc dès au- » jourd'hui dune entière liberté. Vous » continuerez à habiter le même hôtel » que moi ; mais je vous donne J'appar- » tement situé dans le corps de logis » qui donne sur la rue. Le mien est au » tond de la cour; par ce moyen vous » pourrez sortir à toute heure, sans » craindre dç troubler mon repos. Mon » intendant a ordre de vous a compter » de l'argent, toutes les fois que voirs » lui en demanderez. Je vous connais, » et je suis persuadé que vous n'abuse- » rez pas de celte facilité. Vous êtes » dans l'âge où Ton est avide de plai-
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w sirs ; jouissez-en, livrez-vous aux » folies de voire âge : j'entends celles » qui n'égarent ni le cœur ni l'esprit. » Vous êtes sensible ; vous adorerez » toutes les femmes ! mais ce transport » n'aura qu'un temps. Soyez plus diffi- » cile dans les liaisons que vous for- » nierez avec les hommes de votre » âgej ne vous livrez pas trop vite en » amitié : il faut être plus difficile dans » le choix d'un ami que dans celui d'une » maîtresse. Au reste, je ne vous perdrai » pas de vue entièrement, j'espère que. » les principes que je vous ai donnés » vous préserveront de tout excès blâ- » mable , et que je n'aurai point à me » repentir de la liberté que je vous ac- » corde. »
Frédéric, touché de ce discours, a!
lait se précipiter daus les bras de son père; mais le comte réprimant ce mou vement de tendresse que son cœur partageait , se qon tenta de lui donner sa
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main à serrer dans les siennes, en ajoutant, d'une voix un peu émue :
«Dans quelques années je m'oc-
» cuperai de votre sort futur. Je soa- » gérai à vous trouver un parti conven nable.. . Mais nous n'en sommes pas »là...j jouissez de votre jeunesse et » n'en abusez point. »
Le comte , en disant ces mots , se hâta de quitter son fils -, car celte conversation l'avait attendri j il sentait une larme mouiller sa paupière , et il eût été désolée de la laisser voira Frédéric. Deux années s'étaient écoulées depuis cette conversation , pendant lesquelles Frédéric devenu son maître avait suivi la première impulsion de son cœur.
Doué d'une âme ardente et sensible, Frédéric devait éprouver bien vite les atteintes de l'amour. A dix-huit ans la plupart des jeunes gens disent : 11 faut aimer ; comme: Il faut jouer , danser et monter à cheval. Mais le jeune comte
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ne traitait pas l'amour aussi légèrement; son cœur tout neuf aimait ou croyait aimer bien réellement ; il voulait être payé de retour; mais une perfidie le désolait, et il pleurait l'infidélité d'une maîtresse.
Frédéric était d'une jolie taille, d'une ligure charmante , pleine de douceur et de noblesse : ses yeux exprimaient tout ce que son cœur éprouvait. Mais il n'avait pas encore ce ton léger, ces manières lestes des éiégans du jour; il ne se dandiniitpasen parlant; il ne souriait pas dans les glaces , ne disait pas de ces riens qui font fureur dans un salon, et ne savait pas regarder les dames sous le nez pour leur dire qu'elles étaientadorables.
Or, comme ces manières un peu cavalières sont à la mode, et que les dames n'aiment que ce qui est consacré par celte déesse, elles trouvaient Frédéric un peu sentimental, un peu gauche même , et elles se disaient : « Il
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» n'est pas mal, mais il a bien besoin » d'être formé ! »
Une petite maîtresse ne peut pas s'attacber à un novice j on veut bien avoir un caprice pour lui, mais il n'y a qu'un mauvais sujet qui sache inspirer une grande passion : c'est ce qui fait que le pauvre Frédéric était toujours trompé et quitté par ses maîtresses.
C'était chez Tortoni que Frédéric avait fait la connaissance de Dubourg.
Ce jour-là, le philosophe, qui était en argent , mettait tout en révolution dans le café , où il régalait quatre de ses amis; quelques étrangers, que le bruit de ces messieurs ennuyait, voulurent leur imposer silence : pour toute réponse, Dubourg leur jeta à la tête le restant d'un bol de punch. Ou se leva, on cria, on se menaça, et pendant la querelle, les quatre amis que Dubourg régalait jugèrent prudent de disparaître successivement. Celui-ci, indigné de la
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conduite des lâches qui l'abandonnaient, continuait à tenir tête à ses adversaires , lorsque Frédéric se mettant de sou parti, lui offrit de lui servir de second. Dubourg accepta : un duel eut lieu le lendemain. L'antagoniste de Dubourg fut légèrement blessé et l'affaire n'eut point d'autres suites; mais elle servit à cimenter l'amitié qui se forma entre Frédéric et Dubourg. Ce dernier, quoiqu'ayant près de dix ans de plus que le jeune comte, était loin d'être aussi raisonnable que lui , mais sa gaîté plaisait à Frédéric, qui avait souvent besoin des saillies de son ami pour oublier les infidélités de ses belles.
Maintenant que nous connaissons le comte de Momreville et son fils, entrons dans les salons où la plus brillante société est réunie , parce que, ainsi que nous l'a dit Dubourg, c'est jour d'assemblée.
La société est dispersée dans plu-
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sieurs pièces, toutes resplendissantes de l'éclat des bougies ; ici on danse, plus loin on joue, de ce coté on cause , on se promène, on vient respirer un moment, la chaleur est accablante dans la salle de l'écarté où l'on a de la peine à percer la foule des parieurs.
Les dames se font remarquer par l'élégance , et quelquefois l'originalité de leur parure. En général , la toilette des mamans est encore plus recherchée que celle des demoiselles ; est-ce parce que ces dames pensent que leurs illles en ont moins besoin pour plaire f on serait -il vrai que la coquetterie augmentât en raison inverse des charmes?..
Je ne me permets point de juger la question. Pour les hommes , il n'en est pas ainsi : le costume de bal une fois admis , est bientôt adopté par tous , et il ne reste à ceux qui veulent se distinguer que les ressources de la coiffure plus ou moins originale, et du nœud
de la cravatte ; encore celte dernière partie de la toilette ne commence- t-elle à n'être plus arbitraire.
Mais il est près de trois heures , et la soirée touche à sa fin. C'est le momeui où l'observateur peut faire le plus d( remarques 5 il y a moins de monde à h danse, on y est plus à son aise, on s< permet de rire, un peu. Vers la fin di bal , l'abandon remplace la prétention , et beaucoup de femmes ne commencent à avoir de la grâce, que lorsqu'elles veulent bien ne plus être maniérées. Quelques personnes, qui n'avaient encore pu se parler, causent dans un coin du salon. Quelques jeunes gens beat conversation avec les jolies danseuses qu'ils ont invitées de préférence. Quelques dames sourient plus tendrement à leurs cavaliers, on se rapproche, on ce connaît davantage.
!Vf. de Montreviile parcourt ses sa Ion: avec ce ion aimable d'un maître d(
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maison qui sait en faire ies honneurs.
Il va causer avec une vieille marquise qui est seule sur un sopha ; il court dire un mot galant à une dame qui ne danse pas , et trouve , chemin faisant , le temps d'adresser quelques complimens aux jeuues danseuses ; il fait circuler le punch et les glaces, il va jeter un coupd'ceil à une table d'écarté , et s'il faut tenir un pari , il est toujours prêt.
Mais que fait Frédéric appuyé contre cette cheminée ; il paraît donner toute son attention à la danse ; est-ce bien le quadrille qui l'occupe?.... et pourquoi , s'il ne songe qu'à regarder le;1 pas légers de celte jolie demoiselle _, parait-il éprouver une souffrance secrète ? Oui , pour l'observateur , soi calme est affecté, le sourire qui viem errer sur ses lèvres lorsqu'on lui adresse, la parole, n'a rien de naturel... Frédéric est fortement préoccupé, mais ce n'es< pas de la danse ! A quelques pas de
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lui est assise une jeune femme qui n'a que vingt ans au plus , quoiqu'elle soit mariée depuis trois ans à un notaire d'une soixantaine d'années, qui, dans ce moment, est dans le salon de l'écarté.
Madame Dernange est fort jolie, sa vivacité, sa parure, l'éclat de ses yeux , le brillant de son esprit , tout en elle éblouit : elle plaît, elle subjugue, elle enchaîne d'un coup-d'œil; mais comme elle connaît le pouvoir cle ses charmes , elle cherche sans cesse à augmenter le nombre de ses adorateurs. Mariée à seize ans, elle épousa M. Dernange sans avoir pour lui aucune préférence ; mais elle l'épousa avec joie. Il lui tardait d'être sa maîtresse et de se livrer à son penchant pour la coquetterie.
Avec un mari de près de soixante ans, elle était bien certaine de ne faire que ce qu'elle voudrait ; en effet , M. Dernange lui laisse liberté entière. On la voit à toutes les fêles, à
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lous les bals, dans toutes les réunions. Quelquefois son mari l'accompagne, mais plus souvent il va se coucher au moment où son épouse sort ; ce qui n'empêche pas qu'ils ne fassent fort bon ménage ; car il est très-facile de bien vivre avec sa femme : il ne faut pour cela que lui laisser faire toutes ses volontés.
M. Dernange est un mari qui sait vivre; il est enchanté de voir sa femme s'amuser. Beaucoup de gens assurent que la jeune épouse n'abuse point de sa confiance j cela est fort possible ; elle est fort coquette , mais les coquettes n'aiment personne ', cependant il ne faut pas trop s'y fier.
Frédéric n'a pu voir avec indifférence la brillante madame Dernange. D'un coup-d'œil elle a su l'enflammer, et d'un coup-d'œil elle s'est aperçue de sa victoire. Le jeune comte de Montreville n'était point une conquête à de'-
daigner ; madame DernaDge résolut de le fixera son char , et pour cela il ne lui fallut que quelques regards , quelques sourires, un léger serrement de main , de ces demi-mots dits d'une voix qui semble émue !.... et la coquette employait avec tant d'art tous ces moyens ! Elle n'aimait pas, et n'en savait que mieux se faire aimer. La personne qui aime réellement a bien plus de peine à plaire que celle qui n'aime point; car cette dernière sait user de tous ses avantages , tandis que l'autre, en voulant paraître aimable, n'est souvent que gauche et embarrassée. Kiuon a dit cela, et Ninon s'y connaissait.
Le pauvre Frédéric fut bien vile dupe de ce manège ; il se crut aimé , adoré !.... et pendant quelques jours il en perdit la tète. Mais à la soirée de son père 3 un jeune et brillant colonel avait élé présenté; c'était un homme que l'on citait pour ses bounes fortunes,
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pour .ses aventures galantes., un homme enfin qu'il était glorieux de compter au nombre de ses adorateurs , et madame Dernange s'était bien promis de faire cette nouvelle conquête.
Pauvre Frédéric! ce soir-là tu fus oublié ; ce n'est plus de toi que l'on s'occupe , c'est du beau colonel. On t'adresse encore parfois un tendre sourire ; mais tu aimes, tu es jaloux , et tu t'aperçois que les regards delà coquette se reportent ensuite sur celui qu'elle veut enchaîner.
Plusieurs fois le jeune homme s'est approché de la brillante Dernange j il voudrait lui faire voir qu'il s'aperçoit de sa perfidie ; mais la jeune femme se contente de lui dire eu souriant : «Qu'a- » vez-vous donc ce soir, M. de Mon- ^treville^ je vous trouve un air sérieux o qui est tout-à-fait drôle. »
Comme ces paroles sont consolantes pour un ? m a nt jaloux î Frédéric ne ré-
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poiid rien, il s'éloigne le dépit dans le cœur, tandis que la coquette rit aux éclats d'un joli mot dit par le colonel ou un autre de ses adorateurs.
Toute la soirée Frédéric a été sur les épines , et , vers la lin du bal , apercevant madame Dernange assise sur un sopha sur lequel le colonel vient aussi de se placer, il a été se mettre à quelques pas. Appuyé contre une cheminée il leur tourne le dos , et feint de s'occuper de la danse; niais il ne perd pas un mol de ce que l'on dit sur le sopha. Le colonel est aimable , galant , il fait sa cour à madame Dernange. Celle-ci fait usage de tout son esprit et minaude avec sa grâce habituelle. Elle rit si bien... Elle est si jolie, si séduisante
lorsqu'elle veut plaire! C'est un
échange continuel de complimens et de reparties spirituelles, pendant lequel ce pauvre Frédéric est tout en feu. S'il ne se retenait il provoquerait le colonel
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et accablerait d'injures la perfide. Heureusement il conserve assez de raison pour sentir toute l'inconvenance d'une telle scène, et tout le ridicule dont elle le couvrirait ; car, dans toutes les intrigues amoureuses, celui qui se plaint et que l'on trompe est toujours sûr de faire rire à ses dépens. On dit les battus payent l'amende; on pourrait faire à ce proverbe une légère variante, qui le rendrait plus juste, excepté en Angleterre , où les maris se font payer quand ils sont ce que j'entends à la place de battus.
Le colonel fait sa cour en militaire , c'est-à-dire qu'il fait beaucoup de chemin en peu de temps. Malheureusement cette manière réussit souvent... Je dis malheureusement pour les amans timides 5 car celle qui nous rend plus vite heureux n'est-elle pas la meilleure? Frédéric entend que l'on demande à madame Dernange la permission d'aller
lui présenter ses respects... Les respects d'un colonel de hussards!... Frédéric en éprouve une sueur froide. La jolie femme fait quelques façons ; elle rit, badine, dit qu'il faut d'abord s'adressera son mari , puis part d'un éclat de rire en ajoutant: «Mais, nonï...
» non !... M. Démange vous le per- » mettrait! »
Le colonel est pressant ; la permission lui est accordée. Frédéric suffoque!... il s'éloigne précipitamment, car il n'y tiendrait plus. Il passe dans une pièce où il ny a personne , une grande partie de la soeiété étant déjà éloignée.
Frédéric se jette dans un fauteuil.
L'appartement n'est plus que faiblement éclairé par les lumières mourantes renfermées dans des globes de cristal ; il peut se livrer sans contrainte à tont ce qu'il éprouve. Le jeune homme tire son mouchoir ; il étouffe; des larmes mouillent
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ses paupières!... C'est presque toujours par des pleurs que l'on paye son apprentissage du monde. Mais encore quelques années , et il rira de ce qui le désole en ce moment. Après avoir été trompé , il deviendra trompeur à son tour; mais il ne fera plus la folie de s'attacher à une coquette , et peut-être quelques cœurs bien aimans seront-ils délaissés par lui., car souvent les innocens payent pour les coupables. Attendons cependant; il est possible que Frédéric conserve toujours cette sensibilité , cette constance, qui, maintenant, lui font regretter un cœur qu'il n'a jamais possédé.
Les noms de perfide... volage, infidèle , sortent de sa bouche et sont suivis de longs soupirs. Depuis plus d'une demi-heure il est plongé dans ses réflexions. Les bougies sont éteintes, le bruit de la danse a cessé. Plusieurs personnes passent devant lui
sans qu'il y fasse attention , et luimême, assis dans un coin, n'en est pas aperçu. Quelques clames viennent chercher leurs schalls qu'elles ont jetés sur une ottomane , non loin de Frédéric.
Mais une voix bien connue vient de retentir jusqu'à son cœur $ c'est celle de madame Demande, elle parle avec une de ses amies. Ces dames semblent fort gaies : a Comme je me suis amu- » sée , dit l'épouse du vieux notaire. » Ce colonel est vraiment fort aimable!.. » -—Mais, ma chère amie, as-tu vu la » mine que faisait Frédéric? — Oui, » sans doute î... et j'en avais une en- » vie de rire!..'. — Tu l'as désolé!... — » Oh! voyez le grand malheur!... Ce » jeune homme est vraiment d'un ro- » manesque ! d'un sentimental à donner » des vapeurs!... c'est un sot! — Ah ! » ma chère , il est fort bien , et quand » il aura perdu cet air de collège , » quand il aura pris le ton de la galati-
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» tcrie à la mode , lu verras comme » il sera recherché !... — Quand je vou- » drai m'en amuser encore il ne lien- » dra qu'à moi !... je n'aurai qu'un mot » à dire , un regard à lui lancer pour » le faire tomber à mes pieds. Mais » donne-moi donc mon schall que lu » tiens depuis une heure... le colonel » m'attend pour me donner la main » jusqu'à ma voiture. »
Les dames sont parties. Frédéric se lève aussi, il a de la peine à croire tout ce qu'il vient d'entendre. Le dépit, la jalousie, la colère se partagent son cœur , où déjà l'amour ne tient plus autant de place , car on vient de blesser son amour-propre, et l'amourpropre offensé triomphe bien vite de l'amour.
C'est dans ces sentimens que Frédéric se rend dans son appartement dont il terme avec violence la porte sur lui, ce qui réveille Dubourg en sursaut.
CHAPITRE III
Projets de Voyage. — M. Ménard. — En route.
a Piqué sur quatre!...» s'écrie Dubourg en sautant sur sa bergère 3 tandis que Frédéric , surpris de le trouver là, le regarde un moment en silence, puis se livre enfin sans réserve au plaisir d'épancher son cœur et de conter ses peines à son ami.
« Ah ! mon cher Dubourg !... c'est » le ciel qui t'envoie !... — Non , c'est » mon propriétaire qui me met à la » porte ! — Je puis donc enfin trouver «un cœur qui réponde au mien!....
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» qui comprenne mes douleurs, qui » plaigne mes lourmens !.... — Est-ce » que tu as aussi parié du mauvais » côté ? — La perfide ! la volage !... — » Mon ami , la fortune est femme !.... » c'est tout dire... — Oui... oh! femme » bien cruelle I... Si tu savais ce qu'elle » a osé dire de moi ! . .. — Comment , » la fortune t'a parlé ? — Je ne suis » qu'un sot ! ... Oui , en effet , elle a «raison; j'étais un sot de l'aimer!...
» mais c'est fini !... oh! pour jamais !... » Elle croit d'un mot, d'un sourire » me ramener à ses pieds... ni'enchaî- » ner encore... Oh! non , je ne serai » plus sa dupe ! je la connais mainte- » nant !... »
Dubourg se frotte les yeux et regarde Frédéric qui , d'un air désespéré, se promène à grands pas dans la rhambre , tantôt s'arrêtaut pour se frapper le front , tantôt laissant échapper un sourire amer.
« Mon ami , de qui diable me parles- » tu ?... — Eli ! de madame Démange; » de cette femme dont le cœur est » aussi faux que la figure est jolie ; » de cette coquette que j'adorais de- » puis deux mois, et dont je croyais » être aimé. Eh bien ! mon cher Du- » bourg.... elle se moquait de moi. — » Et cela t'e'tonne ? Ah ! mon pauvre » Frédéric! que tues jeune encore !..— » Elle m'avait fait accroire qu'elle ré- » pondait à mon amour... et ce soir... » uu nouveau venu... un colonel ni'en- » lève son cœur, et cela sans se don- » ner beaucoup de peine ! . . . J'avais » envie de provoquer , de tuer ce co- » lonel... — Cela aurait-il rendu ta » madame Démange moins volage? — » Non , sans doute, c'est ce que je » me suis dit !... — En lui faisant la » cour il a fait ce que tout autre eût » fait à sa place. Ce n"\;st pas à lui » que tu peux en vouloir ; au con-
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» traire , tu lui devrais plutôt de la » reconnaissance , car il t'a appris à » connaître une femme qui se moquait » de toi.
» — Je crois que tu as raison , » dit Frédéric en s'asseyant tristement dans un fauteuil, tandis que Dubourg, entièrement réveillé, croit convenable de faire un sermon à son ami.
« Écoute, mon cher Frédéric , je » suis plus vieux que toi; j'ai beaucoup » vu le monde et j'ai de l'expérience , » quoique je fasse encore souvent des » folies. Or, je te dirai que tu as une » malheureuse tendance au sentiment » et aux passions romanesques , qui te » jouera quelque mauvais tour. Tu » veux absolument être aimé, adoré!...
» Que diable ! tu veux donc passer ta » vie à soupirer !... Est-ce ainsi qu'un » jeune homme doit faire l'amour! Ce » n'est pas qu'au fond , tu sois plus » constant qu'un autre, car voilà, de-
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» puis près d'un an que je te connais , » ta septième passion malheureuse. Le » grand mal , c'est que tes sept passions » t'ont quitté les premières , et tu » devais, au contraire , leur donner » l'exemple. Enfin , tu t'es toujours » consolé, tu le consoleras encore de » celle-ci, je te le promets ; mais, mon » ami, je t'en prie , ne t'aifecte plus » sérieusement pour ce qui ne devrait » être qu'une folie de jeunesse. Il faut » du sentiment pour plaire à ces dames, » mais il n'en faut pas trop parce que.. » vois-tu, l'excès du sentiment.... tue » le sentiment ; et ce que je te dis là » est fort raisonnable j je suis sûr que » ton père, le comte, m'approuverait » s'il était là, et qu'il serait enchanté » de voir que tu as un ami qui ne te » donne que de bons conseils !... et qui n t'en donnerait bien d'autres!... s'il » n'avait pas perdu cette nuit les cinq
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«cents francs que sa pauvre tante lui » avait envoyés S. . . »
Frédéric n'avait pas fait grande attention au discours de Dubourg; mais cependant il était plus calme, parce que les crises les plus violentes sont toujours celles qui durent le moins , et que le jeune homme se croyait beaucoup plus amoureux qu'il ne l'était réellement.
« Comment se fait-il que je te trouve «ici, au milieu de la nuit?» dit-il enfin à Dubourg.
«Mon ami.... que veux-tu!... une • suite de circonstances malheureuses!..
«D'abord mon propriétaire, qui est » un véritable vautour; ensuite une «soirée chez la petite Delphine.... Tu «sais.... je t'y ai mené une fois. . mais » comme il te faut toujours du senti- » ment , tu n'y es pas retourné ; et «pourtant elle t'en aurait donné, pour • ton^rgent, qui aurait bien valu celui
»de ta Madame Démange. Enfin, mou «cher,, j'ai joué ! et j'ai perdu tout ce » que je possédais !... Je ne savais vrai- » ment plus que devenir!.., J'ai pensé n à toi , je connais ton amitié ! je ne » comptais d'abord te voir que demain; n mais tout étant en l'air dans celte » maison , j'ai cru que je pouvais t'at- » tendre ici, où j'ai fait un somme, » pendant qu'on te soufflait ta belle.
» Mon pauvre Dnbourg!... — Oh!
» oui, bien pauvre en effet! .. — Ecou- » te,... il me vient une idée. — Voyons » ion idée. — La vie de Paris m'en- » nuie.... — Elle m'ennuiera bien da- » vanlage, moi qui n'ai plus le sou! — » La vue de ces femmes coquettes me » fait mal !.... — Oh! c'est fait pour » cela!... — Je veux fuir les infidèles ! » — Je ne sais pas trop où tu pourras » aller !... — Ces sociétés où l'on cause » sans rien dire , où l'on se connaît sans 5) se lier, où l'on se rend plutôt par
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» désœuvrement que par plaisir, tout » cela me déplaît. Je ne vais dans le » monde que depuis deux ans et demi, » et j'en suis déjà fatigué ; enfin , a voici mon projet.... — Est-ce que tu » veux te faire ermite? — Non , mais » je veux quitter Paris pour quelque «temps; je veux voyager, parcourir » divers pays : c'est de cette manière , » c'est en comparant les mœurs , les » usages des habitans de ce globe ; c'est » en admirant les merveilles, les beau- » lés de la nature que l'on se forme » l'esprit , le jugement; que l'on agran- » dit ses connaissances, et que le cœur » éprouve des jouissances qu'il ne pour- » rait trouver dans ces réunions for- » niées par la mode, l'étiquette et le » désœuvrement.
» Supérieurement pensé ! » dit Dubourg en se levant de sa bergère , « il faut voyager , mon ami , il n'y » a rien de plus utile pour la jeu-
» nesse. Mais quand on voyage seul ou » s'ennuie ; on n'est heureux qu'à demi » lorsque l'on n'a personne à qui l'on » puisse communiquer les sentimens » que font naître un site enchanteur , » un monument antique, une ruine im- » posante!... D'ailleurs, tu es trop jeune » pour courir seul le monde ; il te faut « un compagnon sage, éclairé, expé- » rimenté surtout ; eh bien ! mon ami , » je m'offre pour être ton Mentor. — » J'allais te le proposer, mon cherDu- » bourg. — Parbleu, c'est avec grand » plaisir ! . . . — Mais n'as-tu rien qui » te retienne à Paris ? — Oh ! rien du >■> tout, pas même un lit de sangle! — » Peut-être quelque attachement de » cœur ! — Oh ! pour des attachemens , » je ne suis pas comme toi, moi ! J'en » ferai tout Je long de la route ; ou, » pour mieux dire je n'en ferai plus.
» C'est fini! je veux être sage, rangé -, » tu seras édifié de ma conduite. —
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«Allons, mon cher Dubourg , voilà >* qui est décidé ; nous voyagerons en- » semble!
» Ha ça! il n'y a plus qu'une petite » difficulté : et ton père, s'il ne veut » pas que tu voyages ? — Oh ! je ne » pense pas qu'il s'y oppose, je lui ai » déjà dit quelques mots à ce sujet , » et il a paru au contraire m'approuver. » — Alors tout va le mieux du monde; » mais lui diras-tu que tu m'emmènes ? * — Pourquoi pas ? Je dirai qu'un de » mes amis , voyageant aussi , pourra » m 'accompagner quelque temps... — » Soit! arrange tout cela pour le mieux » si cela est nécessaire tu me présen- » teras à ton père , qui ne me connaît » qu'imparfaitement, et tu verras comme je sais me donner un air noble et » imposant. Surtout ne parle pas de » l'argent de ma tante, de la petite «Delphine, de mon prétendu mariage » et de mes trois jumeaux.... —Sois i. 6
» tranquille. — Quanta ma famille, si » elle n'est pas noble , cela ne l'empê- » clie pas de valoir celle du comte de » Montreville , et d'être fort considérée » en Bretagne. — Eh ! mon Dieu, je d sais tout cela. — Ce n'est pas pour » toi que je le dis, c'est pour ton père. » Ainsi , voilà qui est convenu ; il est » déjà grand jour, j'ai assez dormi, » mais tu as besoin de repos. Couche- » toi ; dans la journée tu parleras à ton » père, et tu viendras me rendre ré- » ponse. Je t'attendrai sur les six heures » au café de la Rotonde. — C'est en- » tendu. —Ah!... j'oubliais !... prête- » moi une douzaine de louis ; je t'en » dois déjà une trentaine , mais nous » compterons au premier envoi de ma » tante. — C'est bien! ... Eh! entre » amis, est-ce qu'on doit compter ! . . . . » — Ah ! mon cher Frédéric , il n'y a » pas beaucoup d'amis comme toi. »
Dubourg met dans sa poche les dix
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iouis que lui présente Frédéric 5 puis Jaissant ce dernier se livrer au repos, il sort de l'hôtel en fredonnant un couplet nouveau , et va se promener sur les boulevards , aussi content que s'il venait d'être nommé à un emploi de douze mille francs où il n'y aurait eu rien a faire.
Dans le courant de la journée, Frédéric se présente chez son père. 11 tremblait un peu en abordant le comte de Monlreville qui , loin d'aider la conliarnce de son fils, attendait en silence qu'il lui expliquât ce qu'il désirait de lui.
Frédéric, après avoir salué son père avec respect, commence son discours, dans lequel il s'embarrasse quelquefois parce que les yeux du comte , constamment attachés sur sa figure, semblaient vouloir lire au fond de sa pensée. Il s'explique cependant , et attend avec crainte la réponse de son père. Celui-
ci paraîl réfléchir et garde quelques minutes le silence, Frédéric n'ose le rompre.... Enfin le comte lui adresse la parole.
« Vous voulez quitter Paris, Frédé- » rie?... — Oui, M. le comte. — Vous » êtes déjà las des plaisirs... des bals... » des sociétés... C'est de bonne heure. » Frédéric soupire et se tait. Le comte laisse échapper un sourire ironique en
ajoutant : «Vous ne dites pas tout
» avouez que quelque dépit amou- » reux.... »
Frédéric baisse les yeux et rougit.
Le comte poursuit d'un ton plus doux:
<c Allons , tout cela est de votre âge. >) Voyagez , j'y consens ; cela ne peut » que servir à votre instruction. Si ce- » pendant votre présence me devenait » nécessaire , j'espère que rien alors ne » retarderait votre retour.... — Oh!
» mon père , un seul mot , et je «serai près de vous.... —C'est bien.
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» J y compte. — Un de mes amis....
» un jeune homme... nommé Dubourg, » d'une ancienne famille de Bretagne , » se dispose aussi à voyager quelque «temps.... Si vous le permettez, je » me joindrai à lui ?.. . — Non , Mon- » sieur , je ne le veux point ; j'ai en- » tendu parler de ce monsieur Dubourg » que vous nommez votre ami, et quoi- » que je ne l'aie aperçu avec vous que » deux ou trois fois , je le connais assez » pour ne point vouloir qu'il soit le » compagnon de voyage de mon fils.
» Sa famille est honnête, je le sais; » mais M. Dubourg est, dit-on, un
» fort mauvais sujet... — Mon père
» je vous assure...—- Ne m'interrompez » pas, Monsieur ; je ne puis, à Paris, » vous empêcher de vous trouver avec » de pareils étourdis ; mais lorsque vous » devez voyager pour vous instruire et » mûrir votre raison, je vous le répète, » ce n'est point avec un monsieur Du-
» bourg que vous devez parcourir le » monde. Je ne veux pas non plus que v vous emmeniez Germain -, ce valet ■a se dérange depuis quelque temps.
» D'ailleurs, il faut en voyage savoir •» se passer de valets. Avec votre arte gent , vous en trouverez partout où » vous vous arrêterez.
» Je partirai donc seul, mon père?
» — Non , vous n'avez pas encore vingt » et uu ans ; vous êtes trop jeune pour » être livré à vous-même. Attendez....
» Oui.... voilà l'homme qu'il vous faut; » M. Ménard vous accompagnera. — » Quoi... M. le comte.... mon précep- » teur!... — Il ne l'est plus depuis long- » temps ; et ce n'est plus comme tel , » mon fils , qu'il sera près de vous : » c'est comme ami , comme sage conx» seiller. M. Ménard a de l'instruction , » et avec cela est doué du caractère le » plus doux , le plus patient!.... Vous > le connaissez assez, je pense, pour
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» ne pas devoir être fâché de l'avoir » pour compagnon de voyage. M. Mé- » nard n'est point un pédant qui blâ- » mera vos plaisirs , c'est un homme » qui vous aime, mais qui saura, je l'es- » père , empêcher le fils du comte de » Montreville d'oublier ce qu'il se doit. » — Mais , mon père... — C'est assez; je » vais mander M. Ménard. S'il accepte, » comme je le pense , dès demain vous v pourrez vous mettre en route. »
Frédéric s'éloigne. 11 n'est pas fort content du choix de son père , quoiqu'il sache que M. Ménard est un fort bon homme ; mais il aurait préféré voyager avec Dubourg , dont la gaîté intarissable s'accorde fort bien avec son caractère sentimental ; ce qui paraît d'abord singulier et ce qui est pourtant très-commun : les petits hommes aiment les grandes femmes , et les petites femmes les beaux hommes. Les bavards aiment les gens
taciturnes ; les gourmands ne dînent bien qu'avec ceux qui ne le sont pas ; les forts s'allient aux faibles ; les hommes de génie recherchent les femmes qui s'occupent de leur ménage; les femmes - auteurs ont rarement pour mari des hommes d'esprit; les gens à prétention ne peuvent vivre qu'avec ceux qui n'en ont point ; les fripons ne recherchent que les honnêtes gens ; les femmes les plus tendres aiment souvent les hommes les plus foux , et le plus volage sera aimé par la plus fidèle. Enfin les libertins courent après l'innocence, et l'innocence se laisse souvent séduire par les mauvais sujets.
Les extrêmes se touchent , les contrastes se rapprochent , et c'est dans l'opposition des lumières et des ombres qu'un peintre trouve ses plus beaux effets.
« Eh bien ! >-> dit Dubourg , en apercevant Frédéric qui vient le trouver au
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rendez-vous , a quelle nouvelle ? — » Mais, pas très-bonne... — Ton père » ne veul pas que tu voyages?... — Au » contraire , il y consent. — Il me » semble alors que tout va bien... — » Mais... c'est que... il ne veut pas.... » — Achève donc? — Il ne veut pas » que je voyage avec toi. — Parce » que? — Parce que... il dit... — Il
» dit parle donc? — Il dit que
» tu es un mauvais sujet. —
» A peine s'il m'a vu trois fois ! — Il » paraît qu'on lui a parlé de toi... — ■ Il » y a toujours des gens qui calomnient » l'innocence.... Sais- tu bien que si » M. le comte n'était pas ton père., je... • quoique, au fait , il ail un peu rai- » son. Et pourtant s'il savait comme » je suis corrigé!.... et quelle morale » je me suis faite depuis hier au soir !.. » mais ensuite? — Ensuite il me donne » pour compagnon de voyage M. Mé- » nard , mon ancien précepteur. —
» Donner un précepteur à un jeune » homme qui va avoir vingt-un ans !... » voilà de ces choses qui me font mal !.. » N'importe , laissons faire M. le » comte , nous ferons aussi nos volon- » tés. — Comment ? — Tu ne seras pas » fâché que je t'accompagne , n'est-
» ce pas? — Non sans doute —
» Moi , je ne serai pas fâché de quitter » Paris pour quelque temps ; cela don- » nera à mes créanciers, qui sont sans » cesse à courir après moi , le temps » de se reposer un peu.— Mais mon » père ? — Sois tranquille!.... ne dis «rien '..... j'arrangerai les choses de » manière... Quel homme est-ce que » ce précepteur ! — Oh ! le meilleur » homme du monde!... mais ce n'est » pas un génie !... — Tant mieux. — » Il fait grand cas des savans — — Je » lui parlerai latin , grec , anglais , » chinois même... s'il ne l'entend pas. „ — Je crois qu'il n'a jamais voyagé
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» qu'avec la carte. — Je lui dirai que » j'ai fait le tour du monde. — Mais » il est flatté de se trouver avec des » personnes d'un certain rang. — Je » m'en donnerai un qui ne sera pas » mince. — Quel est donc ton pro- » jet? — Je te le répète, j'arrangerai «tout cela; va rejoindre ton père, » pars avec ton précepteur... ah! fais- » toi donner le plus d'argent possible, » parce que cela ne nuit jamais en » voyage; aie soin, seulement, de me a faire savoir l'heure de ton départ et » la route que tu prendras. »
Les deux jeunes gens se sont séparés ; Dubourg a indiqué à Frédéric l'endroit où il pourra lui faire savoir le moment de son départ , et l'a quitté sans vouloir lui donner d'autres détails sur son projet.
Laissons aller Frédéric et Dubourg, et sachons quel est ce M. Ménard, dont le jeune comte ne nous a donné qu'une
légère esquisse, et qu'il est nécessaire de connaître avant de voyager avec lui.
M. Ménard est un homme de cinquante ans, très-petit, très-gros et très-joufflu. Il a un double menton qui s'accorde assez bien avec un nez placé entre ses joues, comme un gros marron. Il a, comme M. Tartufe, les oreilles rouges et le teint fleuri. Son ventre commence à le gêner un peu, mais ses petites jambes, ornées de deux énormes mollets, paraissent de force à supporter encore une plus forte machine.
M. Ménard a passé presque toute sa vie à enseigner des jeunes gens; il en a conservé ces formes douces et bénignes qu'un précepteur du grand monde adopte toujours avec ses élèves. M. Ménard n'est point très-savant, mais il se fait gloire de ce qu'il sait, et n'est pas insensible aux éloircs. Son génie étroit s'est encore rétréci en ne s 'exerçant ja-
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mais qu'avec des enfans; mais M. Ménard est probe, humain, conciliant; sa seule faiblesse est de se croire grandi d'un pouce, lorsqu'il se trouve avec un grand seigneur, et son seul défaut est un penchant très-prononcé pour les plaisirs de la table, qui lui occasionnent quelquefois de légères indispositions; non qu'il boive outre mesure, mais parce qu'il retourne trop souvent à une dinde aux truffes ou à un salmi de perdreaux.
Le comte tic Monlreville a envoyé chercher M. Ménard qui s'est empressé de se rendre à ses désirs et qui accepte avec joie la proposition qu'il lui fait. Voyager dans une bonne chaise de poste , avec le fils du comte de Monlreville!... avec celui de ses élèves qui lui fait le plus d'honneur! C'est une bonne fortune pour l'ex - précepteur qui, justement, se trouve alors sans emploi.
Le comte lui recommande de veiller
sur Frédéric, mais de ne point contrarier ses fantaisies lorsqu'il ne s'agira que de folies de son âge. Le comte, satisfait de la soumission que son fils a montrée, en acceptant son précepteur pour compagnon, veut l'en récompenser en le laissant maître de se rendre où bon lui semblera.
Tout étant convenu entre le comte et les deux voyageurs, M. de Montreville remet à M. Ménard une somme assez forte qui est à la disposition de Frédéric.
«Mon fils, dit le comte, voyagez » en homme de votre rang, mais ce- » pendant ne dissipez pas follement »> cette somme. J'ai su, par une conduite » rangée, par un ordre constant, vous » ménager une fortune raisonnable » pour l'époque où je vous marierai, » mais vous ne devez point anticiper » sur vos biens. Cependant , si vous » avez , de nouveau , besoin d'ar-
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» gent ? M. Ménard me le fera sa- » voir. »
Frédéric promet à son père d'être sage, mais il vient d'écrire à Dubourg pour l'informer qu'il partira le lendemain matin et prendra la route de Lyon .
Les préparatifs d'un jeune homme sont bientôt terminés. Ceux de M. Ménard sont un peu plus longs : en homme prévoyant, il ne monterait pas en voiture sans avoir placé dans le coffre un pâté de Lesage, et dans sa poche une petite bouteille de Madère.
Enfin tout est terminé : Frédéric est enchanté de partir, de s'éloigner de Paris et surtout de madame Dernange.
Le pauvre garçon croit qu'elle ie regrettera et que son départ va la désoler!... Quand il aura voyagé quelque temps il perdra toutes ces chimères.
Mais la voiture les attend. Le postillon est en selle. Frédéric a pressé
ÔO SOEUR ANNE.
contre son cœur la main de son père; M. Ménard a salué six fois le comte, et n'est monté dans !a chaise qu'à reculons, afin d'avoir l'honneur de le saluer encore ; Frédéric se jette dans le fond de la voilure, le postillon fait claquer son fouet, et les voilà en route pour l'Italie.
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Nouvelle manière de faire connaissance. — Le baron Potoski.
Depuis quelque temps la voilure roulait ; mais la conversation languissait entre lesdeux voyageurs : d'abordM. Mena rd avait témoigné à Frédéric tout le plaisir qu'il éprouvait à se retrouver avec lui : celui-ci l'en avait remercié; puis on avait admiré quelques points de vue. Puis le jeune homme se rappelant madame Démange et quelques autres infidèles, était devenu rêveur, silencieux; alors M. Ménard s'était adressé au pâté dont il avait eu soin de se mu-
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nir , et avait entamé avec lui une conversation qu'il n'interrompait que pour dire quelques mots à la petite bouieille de Madère.
« Je crois que nous ferons un voyage n charmant, » dit Frédéric en sortant de ses réflexions; et M. Ménard se pressant alors d'avaler , répondit en souriant : « Je le crois aussi , M. le » comte ; nous avons tout ce qu'il faut » pour cela.... Si M. le comte voulait » goûter de ce pâté.... il est parfait.... » —Non , je vous remercie, mon cher » Ménard j je ne me sens pas encore » en appétit., — Comme M. le comte » voudra. — Ah ! je vous en prie, point » de M» le comte , entre nous... nomn mez-moi Frédéric, cela vaut mieux.
» — Cependant, M. le comte.... en
» voyage dans les auberges.... il
» est bon que l'on sache.... que l'on a «l'honneur.... — Oui , sans doute, » pour nous faire payer quatre fois
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» plus cher. Je vous répète que je veux » éviter toutes ces cérémonies , qui » n'ajoutent rien à l'agrément d'un » voyage. — Vous me permettrez au » moins de vous appeler M. de Mon- » treville; car M. le comte votre père » pourrait se formaliser, s'il appre- » nail que vous gardez l'incognito.
» — A propos ! combien vous a-t-il » donné d'argent ? — Huit mille francs , » Monsieur. — Huit mille francs !... ce » n'est pas trop!. .. —Ah ! M. de Mon- » tre ville !... n'est-ce pas suffisant pour » deux hommes qui ont avec cela une » bonne chaise et des chevaux à eux ? » Nous n'allons pas au bout du monde ! .. » ensuite vous savez que M. le comte , » votre père, nous a dit que nous pour- » rions, en cas urgent , lui en demander » de nouveau. — Oui !.. Oh ! d'ailleurs , » nous ne ferons point de folies!... — » Et puis > en voyage, il serait impru- » dent de se charger d'une plus forte
» somme. Nous allons en Italie. Mais » ce pays-là est infesté de brigands, » entre Rome et Naples surtout , ou » prétend que la route est extrêmement » dangereuse...., Quand nous serons » par-là , il faudra bien prendre ioutes » nos précautions. »
Frédéric ne répondait plus. Il pensait alors à Dubourg, et s'étonnait de n'en avoir aucune nouvelle. Les voyageurs étaient déjà à neuf lieues de Paris , sur une route fort belle , où il était difficile de craindre aucun accident.
Tout-à-coup le fouet bruyant d'un postillon leur annonce qu'ils sont suivis par d'autres voyageurs. Frédéric regarde et aperçoit une petite berline qui arrive derrière eux au grand galop. Bientôt le bruit plus rapproché leur annonce qu'elle va les atteindre et ne tardera pas à les dépasser. Un nuage de poussière enveloppe les voyageurs , mais la route est trop large pour qu'ils aient
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besoin de se ranger. Cependant , au moment où ils s'attendent à être dépassés parla beiline , elle vient frapper si rudement leur voiture , que la chaise de poste verse près d'un fossé, dans lequel M. Mcnard, que la secousse a fait sauter hors de la voiture , se laisse rouler en poussant de grands eris.
La berline s'est arrêtée. Le postillon de la chaise accable d'injures le postillon de la voilure, qu'il traite d'imbécille , d'ignorant et d'ivrogne , pour l'avoir accroché sur une route où trois voitures peuvent passer fort à l'aise. L'autre conducteur ne répond rien et se contente de rire , ce qui augmente la colère du postillon. Frédéric, qui n'est pas blessé, va près de M. Ménard , s'informer de son état. Celui-ci a eu plus de peur que de mal ; il se taie partout , rajuste sa perruque , et ne cesse de répéter que cette chute-là va troubler sa digestion.
Pendant ce temps , le conducteur de Ja berline est descendu de cheval ; après avoir parlé à la personne qu'il conduit, il s'avance le chapeau à la main , vers les voyageurs , qui sont encore dans le fossé , et s'excusant de sa maladresse , leur dit que le baron Ladislas Potoski , palatin de Rava et de Sandomir , leur fait demander la permission de venir s'informer lui-même de leur état, et leur offre tous les secours qui sont en son pouvoir.
En entendant le postillon décliner les noms et qualités du voyageur qu'il conduit , M. Mënard s'empresse de sortir du fossé, et de tirer hors de son gilet un bout de jabot que sa chute a un peu chiffonné.
« Dites à votre maître que nous som- » mes sensibles à sa politesse, répond » Frédéric, mais il est inutile qu'il se » dérange ; j'espère que tout ceci n'aura » pas de suites fâcheuses.
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» Mais notre chaise a quelque chose » de cassé, dit M. Ménard, et nous » pourrions profiter de l'offre de M. le
«palatin Pota Poto Po-
» tiouski, pour gagner le prochain vil- » lage. »
Le précepteur n'avait pas fini de parler, que le soi-disant seigneur polonais sautant hors de sa voiture, s'avançait vers eux la main sur la hanche, et se dandinant avec beaucoup de noblesse.
Frédéric lève les yeux et reconnaît Dubourg; il va partir d'un éclat de rire, quand celui-ci le prévient et court à lui en s'écriant :
a Je ne me trompe pas!... Heureuse «rencontre!... C'est M. Frédéric de » Montreville!... »
Et Dubourg se jette dans les bras de Frédéric qui, feignant aussi la surprise, s'écrie : « Eh! mais... vraiment... c'est » monsieur de... monsieur du...
«Le baron Potoski.... (lui souffle
» tout bas Dubourg. ) a C'est M. le » baron Potoski!... »
Pendant cette reconnaissance, qui a lieu sur le bord du fossé, M. Ménard se confond en salutations , en tirant doucement Frédéric par le pan de son habit , afin de Je ramener sur la grande roule, lieu qui lui semble plus décent pour se faire présenter au seigneur polonais.
Dubourg se retourne enfin du côté de Ménard, et s'adressant à Frédéric:
« Aurais-je l'honneur de voir M. le «comte, votre père?» lui dit-il, en adressant au précepteur le sourire le plus gracieux et le plus noble qu'il peut imaginer.
«Non, dit Frédéric, mais c'est un » second père pour moi. Je vous pré- » senie M. Ménard, mon ancien pré- » cepteur. — M. Ménard , » dit Dubourg, en donnant à sa figure l'expression de l'admiration , et en regar-
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dant le précepteur comme 011 regardait Voltaire; a quoi!... c'est là M. Mé- » nard... Peste! j'en ai souvent entendu «parler.... JjQprimus inter parss des » précepteurs!... Que je serai charmé » de faire sa connaissance!... Tandem nfelixy M. Ménard, puisque je veus » vois. »
M. Ménard n'y était plus : ce déluge d'éloges et de politesses de la part du palatin de Rava et de Sandomir le troublait et le comblait à tel point , qu'il allait, à force de saints, rouler une seconde fois dans le fossé, si Fre'déric ne l'eût arrêté à temps.
Dubourg met fin à l'embarras du pauvre Ménard en lui prenant la main, qu'il presse avec force. « Combien vous » me faites honneur... M. le baron, »
balbutie enfin le précepteur; puis, «'adressant à Frédéric : «Vous connais- » sez donc le seigneur Potoski?
» Si je le connais, dit Frédéric en
souriant $ «mais nous sommes amis «intimes.... Ce cher Dubourg!... — » Comment! Dubourg? dit Ménard.
» Oui, » s'écrie vivement le prétendu baron, « c'est le nom que je portais à » Paris, où j'étais forcé de garder le » plus sévère incognito, étant chargé » de la part de mon gouvernement de » missions secrètes et fort délicates....
» — Je comprends je comprends,
» dit Ménard. — Mon cher Frédéric, » appelez- moi encore Dubourg ; c'est » sous ce nom que je vous ai connu » d'abord, et il me sera toujours cher.»
Pendant que M. Ménard s'approche de la chaise renversée, Frédéric dit bas à Dubourg : « Sais-tu bien que le moyen » que tu as employé pour me rejoindre » était un peu violent.... tu as manqué » me tuer moi et ce pauvre Ménard....
» — C'est la faute, de cet iinbéci'le de » postillon ; je lui avais dit de me ver- » ser en passant près de vous; mais le
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» coquin a préféré vous jeter par terre. » Cela me contrarie d'autant plus , que » je comptais monter dans votre voi- » ture , et qu'il faut au contraire que » je vous offre de monter dans la » mienne, ce qui n'est pas du tout la » même chose. N'importe! laisse -moi
» dire et faire je vois déjà qu'il me
» sera facile d'en imposer à ce pauvre » Ménard. Mais sois prêt à me secon- » der, et appuie ce que je dirai quand » cela sera nécessaire. Surtout n'oublie » pas que je suis le baron Potoski, pa- » latin de Rava et de Sandomir. Tu as » déjà manqué tout gâter en me nom* » mant Dubourg ; heureusement que » j'ai su réparer cela, mais ne fais plus » de pareilles gaucheries, ou je serais » forcé de voyager sans toi, et je » te réponds que je n'irais pas bien » loin. «
Ménard revient annoncer qu'il y a un essieu de cassé à la chaise de poste, et
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qu'elle ne peut être en état avant le lendemain matin.
«Eh bien! Messieurs, dit Dubourg, » vous allez me faire le plaisir de rnon- » ter dans ma berline;, nous nous ar- » rêterons au premier bourg, dans le- » quel nous coucherons ; et pendant ce » temps, le charron de l'endroit rac- » commodera votre voiture. »
Cet arrangemant étant adopte, on laisse le postillon ramener sa chaise au pas, et nos trois voyageurs montent dans la berline du baron polonais :
c'était une vieille et mauvaise voiture, dont l'intérieur sale et rapiécé en divers endroits annonçait la vétusté, tandis que le coffre mal suspendu faisait à chaque instant sauter les voyageurs.
Frédéric ne peut s'empêcher de sourire en entrant dans la voiture du palatin; mais Dubourg s'empresse de prendre la parole, et ^adressant à M. Ménard, qui, modestement assis
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sur le devant, n'avait encore porté que quelques regards furtifs autour de lui : « Vous voyez, lui dit -il, une voiture » qui est plus vieille que nous!.... elle » a appartenu à mon aïeul.... C'est dans » cette même voiture qu'il sauva Sta-
» nislas Leczinsky , poursuivi alors
» par son compétiteur Auguste, qui » était protégé par le czar, tandis que » Charles XII appuyait Stanislas.,...
» Mais vous savez tout cela mieux que » moi , M. Ménard, car vous êtes un
» savant! — Ah! M. le baron!...—
» Pour en revenir à cette voiture, » tous mes parens la révèrent comme » moi ; c'est une voiture de famille, n Lorsque mon père quitta Cracovie, » dans un moment de trouble, cette » modeste berline renfermait six mil- » lions, tant en or qu'en pierreries; » c'était un débris de sa fortune, avec d lequel il voulait aller se retirer en » Bretagne, où l'on mange d'excel-
» lent beurre et du laitage déli- » cieux!... »
Ici Frédéric, qui aux six millions s'était fortement mordu les lèvres, se mit à tousser pour cacher son envie de rire, tandis que M. Ménard ne regardait pins la voiture que d'un air respectueux.
« Vous sentez bien, M. Ménard, »
reprend Dubourgy en s'essuvant avec un foulard qu'il avait mis dans le gousset de son gilet, afin de se donner un air étranger , ce vous sentez » qu'on tient à une voiture qui nous » rappelle de si honorables souvenirs.
» Je sais bien qu'elle n'est pas mo- « derne, et qu'elle pourrait être mieux » suspendue; vingt fois mon intendant » a voulu la faire repeindre et meitre » une nouvelle tenture dans l'inté- » rieur, je ne l'ai pas voulu. Cette » place, où je suis, a été occupée par le » roi Stanislas; celle où vous êtes , par
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» une princesse de Hongrie , et je vous » avoue, M. Ménard, que je tiens à ne » point changer ce velours d'Utrecht, » qui a eu l'honneur de supporter ces » illustres personnages.
» Je partage bien vos sentimens à » cet égard, M. le baron, » dit Ménard, qui , déjà ravi de voyager avec deux hommes d'un rang distingué, ne savait plus comment se tenir, depuis qu'on lui avait dit qu'il occupait la place où s'était assise une princesse de Hongrie , « cette voilure doit vous » être bien chère...., et je vous assure, » M. le baron , qu'on y est parfaite- » ment et que je la trouve très- » douce.... »
Dans ce moment un cahot faillit faire sauter M. Ménard sur les genoux de son élève j mais il reprit, en se retenant à la portière : a Ubi plura nitent » in- car mine y non ego paucis ojfendor » maculis. »
Et Dubourg y répond par : Vitam impendere vero; et Frédéric tousse un peu plus fort en regardant par la .portière, et M. Ménard dit en s'inclinant : « M. le baron, je n'en ai jamais douté.»
« Forcé de garder l'incognito , con- » tinue Dubourg, je n'ai emmené per- » sonne de ma suite , et je vous avoue » que je ne m'en trouve pas plus mal ; » je déteste ce train, cette étiquette, » tout cet étalage qui accompagne la » grandeur; en voyage, j'ai dépouillé » tout cela; je suis l'homme de la na- » ture, et je vis en simple observateur. » Mais, à propos, mon cher Frédéric, » je ne vous ai pas encore demandé
» où vous alliez , serait-ce une in-
» discrétion de s'en informer?
» Non vraiment, mon ami, je quitte » Paris parce que je n'y trouvais que » des femmes coquettes ou insensibles, » qui ne comprenaient pas ma ma- » nière d'aimer. — Eli! mon cher, c'est
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» que votre manière n'est peut - être
» plus à la mode! Au reste, ceci
» est un dépit amoureux, je le vois, » vous êtes toujours un peu roma- «nesque...., un peu sentimental. Il » faut que nous guérissions Frédéric » de cette folie, n'est -il pas vrai, » M. Ménard? — M. le baron, ceci » n'est plus de ma compétence, et » d'ailleurs il faut bien lui passer » quelque chose, vous savez que Sé- » nèque a dit : Non est magnum inge- » nium sine m'ixturd deiîientiœ.
t> C'est très -vrai, répond Dubourg, » les plus grands hommes ont eu leur «faiblesse. Alexandre se grisait; An- » tiochus s'habillait en Bacchus pour » plaire à Cléopâlre; Enée consultait » la sybille de dîmes ; l'empereur » Maximilien est mort d'un excès de » melon. Or donc, il n'y a rien d'éton- » nant à ce que Frédéric ait un cœur » sensible. »
M. Ménard s'incline devant M. Je baron, qui vient de lui donner un petit échantillon de son érudition, et cela n'ajoute pas peu au respect qu'il lui inspire déjà.
a Je n'ai point de but déterminé, »
dit Frédéric, « je veux cependant voir » ces pays qui nous rappellent des » faits intéressans, ou donnèrent nais- » sance à des hommes célèbres. On » aime à fouler la terre où naquit » le génie qui survit à tant de gêné- » rations. Dans tout ce qui nous en- » toure alors, on croit retrouver le » grand homme qui, pnr ses écrits, ses m faits d'armes ou sa vertu , illustra » son berceau. Enfin, mon ami, c'est » par l'Italie que nous commençons » nos voyages...... — Eh! quoi!.... se
» pourrait -il mais comme vous je
» voulais courir le monde pour ajouter » quelques lumières à mes faibles conn naissances Quelle idée charmante. . ,
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» si nous faisions ce voyage ensem- » ble?... — Volontiers, mon cher «baron!... cela me sera, je vous
«jure, fort agréable! — Ah!
» d'honneur! je rends giâce au hasard » qui m'a fait vous rencontrer!... quel » plaisir de voyager avec mon intime »ami, le comte de Montreville, et le «savant M. j\Iénard, de mêler en- » semble nos réilexions sur les lieux vj que nous visiterons, de s'éclairer » des remarques de l'amitié et des » connaissances d'un professeur aussi » distingué. »
Ménardse confond en saluts et commence des remercîmens , mais Dubourg poursuit avec chaleur et sans lui laisser le temps de répondre.
« Quelle joie de voir avec vous celte «antique Rome!... et cette superbe «Gènes; de grimper avec M. Méuard » sur le commet du Vésuve, et de des- » cendre même dans le cratère , s'il
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» n'y a point de danger! Quelle dou- » ceur de visiler avec un ami le tom- » beau de Virgile et la grotte du chien , »et de monter avec [un savant sur la » roche Tarpéienne ! Quelles jouis-
» sances nous attendent en Suisse
» ce pays de Guillaume Tell !... ce ber- » ceau de la liberté dans lequel les » mœurs ont conservé toute leur pu- » reté à travers les orages des révolutions Là nous recevrons partout
» la plus touchante hospitalité... nous » y mangerons du fromage, M. Mé-
» nard Ah ! quel fromage ! je ne
» vous garantis pas cependant qu'il
» vaille celui de la Bretagne car il
» n'y a rien au-dessus de celui qu'on » mange en Bretagne. .. pays charmant , » semé de bocages... de prairies et de » gras pâturages... Ah ! que les vaches » y sont belles, M. Ménard!...
Frédéric pousse Dnbourg , pour le faire sortir delà Bretagne où il revient
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toujours parun seiiiit^^nrna^c^f
ci se hâte de reprendre» « En Suis1
» n'est pas rare de n)aflgéVd^ij^tfmage
» qui compte quinze -ou vingt-^ans?
» les bons Helvéliens\.ont "\& Riî\J$ît.f de s-
» le conserver un tempVjnfini !... AC^-
)>— Cela doit être eucor^n^lleur^B^ » notre Rocfort , » dit M. Ménard qui se sent sur son terrain quand on parle de manger. — « Oh ! je vous en ré- » ponds -, à côté des vieux fromages » suisses , notre Rocfort n'est que du » Neufchâtel ! Au reste, M. Ménard, » si vous voyagez avec moi, j'espère » vous faire mander plus d'une fois du «fromage!... — Ah ! M. le baron!... — » Nous visiterons les glaciers, nous » monterons sur le Saiut-Gothard , sur » le Riggs!... qu'il faut gravir à quatre » pattes?... quels points de vue super- » bes nous contemplerons !... en des- » cendant dans le pays des Grisons nous » herboriserons; M. Ménard cueillera
» -des simples. Nçms regarderons glaner » les jeunes Suissesses... elles porieni » des jupons très-courts... ah ! que nous » verrons de jolies choses!...
» Eh bien? mon cher maître, que » pensez-vous de notre projet? » dit Frédéric à son ancien précepteur. Celuici en était enchanté : voyager avec un homme aussi noble, aussi savant et aussi aimable que le baron Potoski , lui semblait un grand bonheur; et quoique la dureté des coussins et les cahots de la berline lui eussent déjà occasionné quelques écorchures , il se sentait le courage de faire mille lieues dans une voiture qui avait servi au roi Stanislas, et à la place qu'avait occupée une princesse de Hongrie.
«Certainement, dit-il, je ne vois » aucun obstacle à ce que nous voya- » gions avec M. le baron , et à la pre- «mière poste, je vais écrire à M le » comte votre père , pour lui apprendre
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» l'heureuse rencontre que nous avons » faite... il ne pourra qu'approuver...
» Non pas ! non pas ! dit Dubourg.
» Oh! il ne faut pas, au contraire, en » écrire un seul mot à M. le comte!... » je vous l'ai dit : je voyage inco- »gnito. Je ne veux pas que l'on sache » de quel côté j'ai porté mes pas. Mon » gouvernement veut me nommer am- » bassadeur à la Porte, mais je ne » me soucie point de celte dignité ; » M. le comte pourrait jaser par inad- » vertance, bientôt toute la France con- » naîtrait la roule que je tiens, il vaut » mieux n ï rien dire.
» Je suis de cet avis, dit Frédéric, » à quoi bon parler de tout ceci à » mon père j il m'a laissé liberté en- » tière d'aller où bon me semblerait , » et a prié M. Ménard de m'accom- » pagner comme ami , et non comme » Mentor; certes, en voyageant avec » M. le baron, je ne puis l'aire qu'un
» extrême plaisir à mon père. Mais » dans sa joie de me savoir en telle » compagnie, il n'y a point de doute » qu'il trahirait votre incognito, et vous » seriez alors forcé de nous quitter.
» En effet , dit Ménard , je comprends » que... Cependant... si... »
Dubourg s'apercevant que le précepteur conserve encore quelques scrupules, s'empresse de tirer de sa poche sa tabatière de corne qu'il présente à Frédéric, en le regardant d'un air significatif.
« La reconnaissez-vous , mon cher » Frédéric ?... c'est celle que je vous jî ai fait voir à Paris... — En effet, y> je la reconnais, » dit Frédéric, qui ne sait pas encore où Dubourg en veut venir, tandis que M. Ménard jette à son tour un regard sur la tabatière et attend avec impatience que le baron s'explique.
«Ah !... c'est un objet bien précieux
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» pour moi, «ditDubourgen savourant une prise de tabac , « vous ne vous » cloutez pas , M. Ménard, à qui cette «simple tatabière a appartenu.... — ■ » Non, monsieur le baron.... — Toute » simple qu'elle est, je ne la changerais » pas contre une boîte d'or... C'est la » tabatière du roi de Prusse, M. Mé- » nard. — Du roi de Prusse?... — Oui, » Monsieur, du grand Frédéric , qui , » comme vous le savez, aimait beaucoup » le tabac , et en mettait souvent » à même sa poche, ce qui ne l'em- » péchait pas d'avoir aussi des taba- » tières , fort simples , comme tout ce » qu'il portail. C'est lui qui a donné » celle-ci à mon père, et c'est de mon » père que je la tiens!... — Ah ! mon-
» sieur le baron si j'osais vous de-
» mander la faveur...»
El Ménard avance avec respect deux de ses doigts pour prendre du tabac dans la tabatière du roi de Prusse ,
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que Dubourg lui présente en souriant.
Ménard prend une prise avec toute l'humilité convenable. 11 se bourre le nez d'un tabac qu'il trouve délicieux , et le pauvre homme en éternuant croit avoir une légère ressemblance avec le roi de Prusse. Sa tète n'y est plus , la vapeur des grandeurs se mêle à l'odeur du tabac , et , au troisième éternuement, il s'écrie en saluant de nouveau le baron Potoslu : « Décidément, il est inutile » d'écrire à monsieur le comte. »
CHAPITRE V
Une auberge de village. — Ce qu'il y arrive à nos voyageurs.
A la nuit nos voyageurs sont arrivés dans un assez pauvre village. Dubourg a ordonné à son postillon de les descendre à la meilleure auberge ; mais comme il n y en a qu'une dans l'endroit, il faut bien s'en contenter.
Cette auberge était rarement habitée parties voyageurs a voilure, les pieions seuls s'y arrêtaient.
Frédéric «'tait d'avis de ne point coucher clans ce misérable village ; mais
Dubourg insista pour y passer Ja nuit.
Il avait ses raisons pour ne pas vouloir aller plus loin avec sa berline } et comme M. Ménard se sentait, en appétit et que les débris de son pâté étaient restés dans la chaise de poste, il appuya la proposition de Dubourg.
La voiture entre dans une vaste cour remplie de fumier et de boue. Une douzaine de canards y barbottent dans une mare , et sembleut la disputer à des oies qui se promènent majestueusement alentour, tandis que trois pourceaux vont en grognant visiter tous les coins de ce séjour champêtre , et qu'un vieux cheval boiteux se désaltère aune auge, sur les bords de laquelle sont perchées quelques poules qui pondent indifféremment dans la salle du rez-dechaussée, dans la rue ou dans la cour, trouvant probablement qu'il y a entre ces lieux fort peu de différence. Enfin , pour compléter le tableau, quelques la-
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pins, passant par-dessous la haie d'un jardin , dont en a fait une garenne , viennent de lemps à autre montrer leur tête, puis se sauvent effrayés par les aboiemens d'un gros dogue, qui semble chargé de surveiller la conduite de toutes les autres bêtes.
Ce n'est pas sans peine que la berline passe sous une mauvaise porte-charretière qui depuis long-temps ne se fermait plus. D'un côté, la roue enfonce dans une ornière 5 de l'autre, elle passe sur un tas de fumier , ce qui fait craindre un moment M. Ménard de voir verser la noble berline du palatin de Rava et surtout de verser avec elle.
Mais il en est quitte pour la peur. A l'arrivée de la voiture , les lapius et les pourceaux se sauvent ; les canards crient, les oies et les poules s'envolent , et le chien vient aboyer sous le nez des voyageurs; tandis qu'une douzaine de manans et autant de paysannes , qui
1IO SOEUR ANWE.
composent presque tout le village, sont venus se placer devant l'entrée de la cour, pourvoir les personnes qui vont descendre de voiture.
« Où diable me mcne-t-on ? » dit Fre'déric en mettant la lète à la portière et la retirant aussitôt , parce que la roue , en remuant la vase qui remplissait cet endroit, lui avait fait jeter une odeur qui ne devait point attirer les voyageurs.
« Il faut espérer que nous ne sommes » pas devant la cuisine , » dit M. Ménard en se bouchant le nez. « Ras- » surez-vous, Messieurs, dit Dubourg, » nous serons fort bien ici j vous savez » qu'il ne faut pas juger sur l'appa- » rence. Je me suis déjà arrêté dans » cette auberge , et je me souviens » qu'on y mange des gibelottes et t\es » omelettes excellentes. »
Quoiqu'il put paraître étonnant qu'un Palatin aimât des mets aussi communs,
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M. Ménard ne trouva plus la cour si laide; et, descendant après Dubourg, qui venait de sauter sur le fumier , il tourna les yeux de tous côtés pour tacher d'apercevoir la cuisine.
Le maître de l'auberge se présente, le bonnet sur l'oreille gauche et sans saluer les voyageurs ; car habitué a ne recevoir que des charretiers ou despaysans qui tiennent peu à la politesse, il a contracté une certaine familiarité avec tous les étrangers , et. l'aspect d'une voiture ne lui impose aucun respect , par la raison que ce ne sont pas de semblables voyageurs qui alimentent journellement sa maison.
Cet aubergiste est un petit homme de cinquante ans, qui boite un peu , et dont le nez bourgeonné semble accuser son intempérance.
« Allez-vous boire un coup, Mes- » sieurs ? » dit-il en s'adressant à Ménard qui, toujours le nez.au vent, tâche
de flairer le fumet d'une gibelotte , et auquel le ton de l'aubergiste paraît fort inconvenant.
«Allons, mon brave homme, dit «Dubourg, conduisez-nous dans votre » plus belle salle, nous venons coucher » et souper ici. Que l'on mette tout en » l'air!., que les broches tournent, que » le feu pétille, et que l'on nous serve » prompiement,
« Oui, » dit à son tour Ménard , en frappant d'un ton protecteur sur l'épaule de l'hôte; « et faites attention, » mon ami , que vous avez l'honneur » de recevoir chez vous M. le comte » Frédéric de Montreville , M. le baron » Ladislas Poloslti, palatin de Rava et » de Sandomir , et M. Benoît Mé- » nard , maître ès-arts et bachelier dis- » tingué.
» Je n'aurai jamais assez de place » pour loger tout ce monde-là , » dit l'aubergiste , tandis que Dubourg s'ap-
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prochant de Ménard , le gronde d'avoir irahi son incognito, et le prie detre plus circonspect à l'avenir.
« Holà! Goton !... Goton!... » crie l'hôte en s'approchant du jardin, ce Viens «conduire les voyageurs pendant que »je vais m'occuper des chevaux... et » tu diras aussi à ma femme de songer »au souper... »
Mademoiselle Goton arrive : c'est une grande et forte fille de vingt ans , brune , aux yeux noirs , et à la peau hàlée par le soleil ; ses traits ne sont pas réguliers , mais son nez retroussé et ses belles dents, que laisse voir une bouche un peu grande , rendent sa physionomie très-piquante. Si, au lieu d'un petit jupon de bure , d'une cornette de toile et d'un corsage de grosse laine bleue t Goton portait une robe qui fit valoir sa taille; si sa peau avait passé par la pâte d'amande et ses cheveux par les mains du coiffeur, nul doute que
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mademoiselle Goton ne fit à Paris de nombreuses conquêtes.
n Voulez -vous me suivre , Mes- » sieurs , » dit la servante en souriant aux voyageurs ; car mademoiselle Goton sourit fort souvent , parce que cela la rend plus jolie, et qu'au village comme à la ville, une femme sait fort bien tirer parti de ses avautages. A défaut de miroir, il ne faut qu'une fontaine pour former la plus simple.
Dubourg a , d'un coup-d'œil, vu tout ce que vaut la servante , et , tout en la suivant , il se dit : « Avec le souper , «que je tâcherai de faire faire copieux , «j'amuserai Ménard ; avec mademoi- » selle Goton je ne m'ennuierai pas.
» Ah ! si je pouvais trouver quelque » figure sentimentale pour occuper Frc- » déric... A défaut de nouvelle passsion , je lui parlerai de madame Der- Miange.... de toutes ses infidèles de
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» Paris 3 il y aura de quoi lui faire pas- »ser la soirée. »
La plus belle salle de l'auberge est celle où mangent habituellement les charretiers , les rouliers et les paysans. Quatre marchands forains, qui étaient arrivés une heure avant les illustres voyageurs , étaient alors assis devant une table , et buvaient tout en parlant de leur commerce.
L'arrivée des trois nouveaux venus ne dérange nullement les quatre hommes. Us les regardent et continuent de boire.
« J'vas mettre vot'couvert là , » dit Goton , en s'apnrochant d'une table couverte en toile cirée. « Non, non, » dit Dubourg^ nous ne pouvons pas » souper ici ; vous nous servirez dans » une des chambres où nous couche- » rons. — C'est pourtant ici la salle où • l'on mange.... — C'est possible , dit » Ménard , mais M. le comte et M. le
» ba.... enfin nous ne voulons pas y » manger. »
Ces paroles fout tourner la tête aux marchands , qui toisent les yoyageurs en ricanant entr'eux. Menai d, qui craint de les avoir fâchés et redoute quelque scène, est déjà dans le couloir où il attend la servante , tandis que Dubourg , qui n'est pas endurant , toise à son tour les quatre buveurs. Pour Fre'déric, l'esprit encore occupé de mille souvenirs , il fait peu d'attention à ce qui se passe autour de lui.
« Tu vois ben, Goton , *> dit l'un des marchands en souriant d'un air moqueur , « que ces Messieurs sont trop » hupés pour souper à côté de nous !... » Jarni!.... faut prendre garde de les » regarder de trop près ; cela pourrait » les offusquer.
» On ne vous parle pas , dit Du- » bourg ; tâchez de ne point faire les
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» msoiens , ou vous pourriez vous en » repenlir.
» Vraiment !.... en voilà un qui veut » faire le méchant !
» Par grâce , M. le baron , » dit Ménard , en passant le bout de son nez à l'entrée de la salle, « que cela n'aille » pas plus loin.... ces Messieurs n'ont » certainement pas eu l'intention de —
» Tiens !... c'est un baron, » reprend un second marchand , » je l'ai pris pour » un fabricant de vulnéraire suisse , 9 avec son foulard en sautoir. — As-tu » vu leur voilure , dit un troisième; » c'est une vieille carriole à laquelle » je ne voudrais pas mettre mou » âne !
» Les misérables!.... parler ainsi de » la berline du roi Stanislas ! » dit Mcnard ', mais il murmure ces mots tellement bas , que personne ne se doute qu'il a parlé.
« Encore une fois , dit Dubourg ,
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» taisez-vous7 om nous vous appren- » drons à qui vous avez affaire.
» Vraiment , » disent les manans en brandissant leurs gourdins , « nous » pourrions ben te faire voir antre » chose !... »
Frédéric qui jusqu'alors avait gardé le silence , tire de sa poche une paire de pistolets et s'avançanl près de la table où sont établis les quatre buveurs :
« Messieurs , dit-il d'un ton fort caîme , » quel que soit le titre que nous por- » tions , nous sommes des hommes, et » nous saurons vous le prouver ; nous » ne sommes pas habitués à nous servir » de bâtons; mais voici qui rendra la » partie égale entre nous. Tout le » monde sait tirer un pistolet... Voyons » qui de vous commencera avec moi.
» Oui , » dit Dubourg en sortant à son tour de sa poche des pistolets d'un plus gros calibre , « et voilà pour celui » qui se présentera en second. »
A la vue des pistolets les marchands pâlissent et laissent tomber leurs gourdins ; les êtres qui abusent de leur force pour outrager ceux qu'ils jugent plus faibles qu'eux , deviennent en général fort lâches et fort sots devant de tels argumens.
Goton pousse de grands cris à l'aspect des armes à feu; l'aubergiste accourt en boitant, et M. Ménard , voulant reculer précipitamment dans le fond du couloir, où il ne fait pas clair, va se jeter sur l'hôtesse qui veuait à son tour savoir ce qui se passait dans la salle.
L'hôtesse, avec qui nous n'avons pas encore fait connaissance, était une petite femme d'une cinquantaine d'années, à peu près aussi large que haute. Depuis quelque temps son embonpoint s'était tellement accru , qu'elle n'allait qu'avec difficulté de son comptoir à sa cuisine, encore fallait- il qu'elle
eût. la précaution de saupoudrer certaine partie de sa personne avec de la farine , sans quoi madame se coupait en marchant comme les petits enfans.
Cette difficulté de faire mouvoir son individu , rendait l'hôtesse fort sédentaire ', elle passait presque toute sa vie assise dans un fauteuil que le charpentier de l'endroit avait fait d'une dimension capable de recevoir l'énorme surface de son centre de gravité. Cette manière de vivre, loin de diminuer son embonpoint, lui laissait au contraire faire chaque jour de rapides progrès.
Cela commençait à devenir inquiétant, et l'aubergiste, qui boitait, mettait cinq minutes à faire le tour de sa femme.
L'hôtesse avait entendu les cris de Goton, les exclamations de son mari, et, se doutant qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire, elle avait quitté son large fauteuil et enfilé le corridor
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qui conduisait a la grande salle. Comme ce corridor était étroit, l'hôtesse eu bouchait hermétiquement la largeur, et sa personne frottait contre les deux cloisons qui formaient le couloirj il eût donc été impossible à quelqu'un de le traverser en môme temps que l'hôtesse, à moins de sauter par-dessus sa tête ou d'essayer de passer entre ses jambes.
C'est contre cette énorme masse que M. Ménard, auquel la vue des pistolets a rendu ses jambes de vingt ans , est allé se jeter, en voulant se sauver loin du théâtre du combat. Malgré la violence avec laquelle le précepteur s'est précipité sur elle, l'hôtesse n'en est point ébranlée ; ferme comme un roc, et d'ailleurs soutenue par les deux côtés du corridor, la grosse maman se contente de crier d'une petite voix de fausset, un : « qu'est-ce que c'est ?... qui va là?... »
li
Ménard, encore élourcU du coup qu'il s'est donne, veut malgré cela obtenir le passage, et i4 revient vers la personne qu'il a cognée, espérant qu'elle se sera rangée d'uncôlé ou d'un autre; il prend â droite, et va se frapper le nez contre une gorge qui dame le pion à celle de la venus hottentote; il se recule et prend à gauche..., il va embrasser le haut d'un bras qui masquerait une croisée.
Ah ! mon Dieu '....où suis-je?...ditle pauvre Ménard, qui ne comprend rien à ce qu'il rencontre, et voulant toujours avancer, va, la lête en avant, comme les béliers, tandis que l'hôtesse crie plus fort : «Qu'est-ce qui est là? .. qu'est-ce qu'il veut donc faire? .. où veut-il donc passer!»
Les cris de l'hôtesse attirent l'attention dp^s voyageurs, car la paix est rétablie dans la grande salle depuis que Frédéric et Dubourg ont montré leurs
CHAPITRE V
pistolets 5 les quatre marchands sont devenus polis et ont marmotté quelques excuses . dont les jeunes gens se sont contentés , ne désirant point avoir affaire à de pareils adversaires. C'est donc vers le couloir que se porte maintenant l'attention générale.
« C'est la voix de ma femme , dit » l'aubergiste , et pour qu'elle ait quitté » sou fauteuil , il faut qu'il lui soit » arrivé queuque chose de ben érnous- »tilJant!... o
L'hôte se dirige vers le couloir, avec Goton qui tient une lumière; Dubourg et Frédéric les suivent; ils arrivent devant l'hôtesse, qui crie encore plus fort parce que le bruit des pas qui approchaient, ayant augmenté la terreur de Ménard , il a voulu à toute force passer, et ne pouvant y réussir ni à droite ni a gauche, s'est mis à quatre pattes, comme les enfuns, et lâche de se glisser eutre les jambes de la grosse maman ;
mais celle-ci , qui ne veut point laisser échapper l'inconnu, qu'elle croit être un voleur, n'a pas trouvé, pour le retenir, de meilleur moyen que de s'asseoir sur lui; elle se trouve donc à cheval sur Ménard au moment où on vient éclairer la scène.
Goton pousse de grands éclats de rire, l'aubergiste reste ébahi!... Frédéric et Dubourg cherchent à démêler quelque chose dans ce burlesque tableau. « Je n'en puis plus, dit Ménard » d'une voix éteinte. — Je le tiens !... » il est pris , répond l'hôtesse d'un air » triomphant. »
Le pauvre homme était si bien pris qu'il allait étouffer si ou ne l'eût retiré de là. Mais l'hôte, qui est jaloux de sa chaste moitié, qu'il regarde comme la plus belle femme qu'on puisse rencontrer à cent lieues à la ronde, se baisse précipitamment et lire M. Ménard de dessous les jupons de sa femme
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en lâchant des f..... : « Mon drôle !....
» sacrebleu !.... mon camarade!
» qu'est- ce que vous alliez faire là-des- » sous?... mille z'yeux !...
» Ah ! je t'assure , Louploup, qu'il est » passé bien sagement!...» dit l'hôlesse d'un ton mielleux, pour calmer les soupçons de son mari; tandis que Ménard, que l'on est parvenu enfin à remettre au jour, se relève, la perruque retournée et la figure toute bouleversée.
« Mais enfin, mille canards !.. mon » ami ! reprend l'aubergiste , vous ne n vous étiez pas mis là , sncrebleu , » pour chercher de la violette r. . »
Ménard regarde tout le moude d'un air effaré; il n'est pas eucore revenu à lui. Dubourg arrange l'affaire; il devine pourquoi M. Ménard voulait s'éloigner; il dissipe les soupçons de l'hôte; il rassure l'hôtesse sur la querelle qui a eu lieu dans la salle, et ordonne à Goton
de les conduire à leur appartement ; ce qu'elle fail , après rjue l'épouse de l'hôte a bien voulu déboucher le couloi!- en retournant à sod fauteuil.
Le plus bel appartement qu'on puisse donner à nos trois voyageurs consiste en deux chambres fort sales, enjolivées de poutres qui barrent les plafonds , et dans lesquelles les chats et les araignées paraissent avoir l'habitude de tenir compagnie aux voyageurs.
Dans chaque pièce est un mauvais lit, des rideaux blancs et bleus, qui ressemblent par les dessins à des saladiers de campagne, entourent à demi les couchettes , qui ont chacune plus de cinq pieds de haut.
« L'appartement est modeste , dit » Frédéric en souriant ; mais , à la » guerre comme à la guerre, lorsqu'on » voyage il faut s'accommoder de tout, » n'est-il pas vrai, mon cher Ménard ? » Sans doute , répond celui-ci , une
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» nuil est bientôt passée, et ces ïits » paraissent bons.... — Il nous faudra » une échelle pour monter dessus! — » Mais je n'en vois que deux, M. le » comte!
» Oh! ne vous inquiétez pas de moi, «dit Dubourg, je ne me coucherai
» pas... ., j'ai à écrire , j'ai des dé-
» pêches à envoyer ; je me jetterai
» dans un fauteuil pour finir la nuit.... » — Mais je n'en vois pas, M. le ba- » ron... — N'importe, une chaise, un
» banc! quand on a couché au bi-
» vouac, on n'est pas difficile. Mais le
» souper tarde bien , je vais donner
» tin coup-d'ceil à la cuisine. »
Dubourg descend -, Frédéric se met à une fenêtre qui donne sur la campagne; la lune éclairait une partie du village, où régnait le calme le plus profond. Le jeune homme compare la \ie Je Paris à celle des habitans de ce bourg, il pense que dans ce moment
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où les villageois se livrent au repos , les brillans citadins courent au spectacle ou dans les salons étaler leur parure et chercher des plaisirs! Mais, pour trouver des contrastes , est-il besoin de sortir de la ville!... Dans cette maison, où l'on danse au premier, on pleure au second la mort d'un époux ou d'un père ; au troisième, un jeune homme fait à sa maîtresse une tendre déclaration d'amour,- au quatrième, un ivrogne bat sa femme; au cinquième, un joueur se prépare à sortir, en emplissant ses poches d'or, et sous les toits, une jeune fille passera la nuit à travailler, afin de gagner du pain pour sa rnère !
Pendant que Frédéric se livre à ses réflexions, M. Ménard est allé examiner les lits, et il voit avec douleur que ce coucher, qu'il jugeait devoir être fort tendre, ne se compose que d'un mauvais matelas et d'une pail-
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lasse, laquelle paillasse est à elle seule haute de près de quatre pieds.
« Quelle mauvaise manie ont ces » villageois , avec leurs énormes pail- » lasses, » dit Ménard, en visitant les draps qui lui ratissent la main; « moi » qui croyais enfoncer dans la plume!... » Voilà de Lien méchans draps...... Et
» M. le baron qui dit que l'on est bien
» ici! Je coucherai avec mon ca-
» leçon. Pourvu que le souper nous » dédommage un peu ! »
Dubourg est descendu pour parler au conducteur de sa berline, avec lequel il solde son compte, lui ordonnant de repartir avant le jour; car Dubourg n'ayant plus que trois louis, sur les dix que Frédéric lui a prèles, ne se soucie point de garder plus longtemps une voiture qu'il ne pourrait pas payer. Cette a fia ire une fois terminée, Dubourg va roder autour de mademoiselle Goton , à laquelle il vou-
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drait dire deux mots. La servante voit Dubourg d'un œil favorable, parce qu'il s'est bravement conduit avec les marchands forains; et que cela lui a plu, car un trait de courage plaît aux grosses filles comme aux petites maîtresses; mais Goion aide son maître à la cuisine, puis elle sert les quatre hommes qui paraissent déposés à passer ia nuit à boire dans l'auberge, et à ne se remettre en roule qu'au petit jour.
Les marchands rient et agacent la grosse servante, qui a fort à faire pour se défendre dus entreprises un peu familières de ces messieurs; mais Golon est habituée à livrer bataille à de pareils rustres; elle distribue un soufflet à l'un, un coup de pied à l'autre; elle pince, elle égraligne, et les inanans ne l'en trouvent que plus séduisante.
Occupe'e ainsi de tous côtés , Golon ne peut que glisser deux mots d'espé-
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rance à Dubourg, en lui faisant enicndre qu'au point du jour les marchands seront partis, ses maîtres endormis, et elle plus libre.... Cette promesse enchante notre voyageur ; il tenait alors Goton au bas de l'escalier, il lui donne un vigoureux baiser. La grosse iille se sauve ; mais en levant les yeux , Du bourg aperçoit Ménard qui , un bougeoir à la main, venait savoir si entin on allait souper, et était resté un peu interdit en voyant le palatin de Rava qui tenait, dans ses bras, une laveuse de vaisselle.
Dubourg, qui ne se déconcerte jamais, va au-devant de Ménard en disant : « L'empereur Eliogabale récom- » pensait celui qui inventait un mets » nouveau ; moi, j'embrasse la personne » qui vient m'annoncer (pie le souper » est préparé. »
Ménard n'en demandait p;is davantage; il remonte avec Dubonrg auprès
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de Frédéric, et Goton vient mettre le couvert dans leur première chambre.
« Mellons-nous à table , et vive la gaieté! » dit Dubourg, qui se seni plus tranquille depuis qu'il sait qu'il sera débarrassé de sa voilure. Ménard répond à cette invitation par un gracieux sourire, et Frédéric se décide enfin à quitter un moment la lune pour s'occuper de choses terrestres.
« Goûtons d'abord ce vin, dit Du- » bourg, est-ce du meilleur, mon en- » fant? — Oh! Monsieur, c'est du bon, » car nous n'en avons pas d'autre. — Il » est un peu vert, dit Ménard en fai- » saut la grimace. — Mais nous en avons » aussi du blanc qu'est plus doux , dit » Goton. —Va nous chercher du blanc, » ma chère, va, n'épargne rien, tu ne » donnes pas tous les jours à souper à » des gens comme nous.
«Non certes, dit Ménard, et il faut
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» espérer que celte gibelotte sera faite » en conséquence. »
Dubourg sert de la gibelotte, mais l'aubergiste, troublé par l'aventure de sa femme dans le couloir , a laissé brûler son ragoût ; et Goton , toujours aux prises avec les quatre marchands , a mis ses ognons trop tard , et son lard sans le gratter. Dubourg se tue en vain de dire qu'elle a un fumet délicieux ; Ménard ne répond pas s parce qu'il n'ose point contredire monsieur le Baron ; mais à chaque bouchée sa figure se rembrunit.
o Quel diable de ragoût est cela ? »
dit Frédéric en repoussant le plat de gibelotte que Dubourg ne cesse de lui présenter. « Uu lapin qui n'a vécu que » de choux...; des ognons crus , du » lard rance... ; et par dessus tout , un » goût de brûlé détestable...
» 11 est certain, dit Mcnnrd , que
» cela ne répond pas à ce que nous » avait dit M. le Baron.
» Que voulez-vous , Messieurs , dit » Dubourg , un cuisinier se trompe
«quelquefois! Errare humanum
» est , n'est-il pas vrai, M. Ménard?— » M. le Baron, un cuisinier ne devrait » jamais errare. — C'est votre faute » aussi !... Vous lui avez troublé l'es- » prit j pourquoi diable allez- vous vous » fourrer sous les jupons de sa femme? » — Je ne voulais que passer, M. le » baron. — Un mari seul doit passer » par ce chemin-là, monsieur Ménard.
» — M. le baron , mes intentions » étaient pures ! — Je n'eu ai jamais » douté ; mais votre position était ler- » riblement équivoque. — M. le baron, » dans le temple d'Apollon , les pv- » thonisses , placées sur le trépied di- » vin , recevaient l'exhalaison prophé- » tique par-dessous leur jupon. — Mon- » sieur Méuard , si ma femme était
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» montée sur ce trépied-là , j'aurais » plaidé en séparation. »
Goton met fin à cette conversation en montant une omelette et du vin blanc. « Ces messieurs sont- ils contens » de la gibelotte? dit-elle. — Elle ne » vaut pas le diable, s'écrie Frédéric. » — Elle est totalement manquée , dit » Ménard. — Ma chère enfant , dit Du- » bourg , les lapins de Bretagne ne sen- » tent point ainsi le chou.... C'est là » qu'on en trouve d'excellens.... Mais » ici , vous avez une fort mauvaise mé- » thode pour leur éducation.
» Il paraît que M. le baron a long- » temps vécu en Bretagne ? » dit Ménard, en avançant respectueusement sa main pour prendre une prise dans la tabatière du roi de Prusse que Dubourg lui présentait, a — Oui, M. Ménard, » et j'avoue que j'ai conservé uu faible » pour ce pays-là... J'en ai de si doux » souvenirs !... Ali ! le beau ciel que
» celui de laBretagne !... Et ces cam- » pagnes!... comme elles sont jolies!... » Quels gras pâturages , quels bocages » enchanteurs '....Vous faites plusieurs » lieues loin de la ville sans quitter les » ombrages , les berceaux , les sentiers » fleuris, qui fout des champs de la » Bretagne un jardin continuel. — » Mais la Pologne, M. le baron? — » Ah ! la Pologne a bien son mérite » certainement ! ... Y avez-vous été , » M. Ménard ? — Je n'ai pas eu cet » honneur, M. le Baron. — Puisque » vous ne la connaissez pas , je vous eu i> parlerai souvent. — Ce doit être un » pays bien curieux? — Fort curieux , » fort pittoresque et fort intéressant ; » nous avons surtout les monts Kra- » pack , auprès desquels le mont Cénis » n'est qu'une petite colline!... — Oh! » oh!... Ces monts ne sont-ils pas cou- » verts de neige? — Presque toute l'ant> née. Je possède un château sur le pic
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» de l'un de ces rochers, au sommet » duquel il n'y a que ies chamois qui » puissent grimper. — — Et comment ar- * rive-l-on à votre château, M. le ba- » ron? — J'ai fait construire un esca- » lier tournant dans l'intérieur de ia » montagne, cela m'a coûté cent mille » francs ; mais c'est une chose superbe » et que l'on vient admirer de cent » lieues à la ronde. J'espère bien, » M. Ménard , que j'aurai le plaisir de » vous faire voir tout cela et de vous » posséder quelque temps à mon chà- » teau de Krapack... Je vous y ferai » boire d'un certain vin de Tokai , qui » me vient de la cave de Tékély, et » dont vous me direz des nouvelles. — »Ah! M. le baron, vous me com- » blez. .. Mais il doit faire bien froid » dans votre château? — Il y faisait en » effet très-froid du temps de mes »aieuxj mais, grâce aux nouvelles » lumières du siècle, j'ai trouvé le I. i'J
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» moyen d'en adoucir la température, » moyen bien simple, et qui remplit » parfaitement mon objet. — • Quel est- » il donc, M. le baron? — J'ai fait éta- » blir un gazomètre au-dessous de mon » château ; le gaz , comme vous savez , » donne beaucoup de chaleur à la «terre, et c'est au point, qu'au- des- » sus des endroits où passent les con- » duits, il me vient des petits-pois au «mois de janvier... Eh! mais buvez » donc, mon cher comte, vous allez » étouffer. »
Frédéric avait, en effet, beaucoup de peine à entendre tranquillement les discours que Dubourg débitait avec un sérieux imperturbable; tandis que M. Ménard les écoutait avec la plus grande confiance, ne mettant point en doute une seule parole de M. le baron.
Dans ce moment la conversation fut interrompue par une secousse violente qu'éprouva la maison, laquelle secousse
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fut suivie d'un craquement épouvantable.
« Ah! mon dieu, dit Menant, qu'est- » ce que c'est que cela?... Cette mai- » son ne parai* point solide... — Est-ce » qu'on tire le canon pour notre arrivée » dans le village, demande Dubourg à » Goton qui riait. — Non, non , Mon- » sieur... ce n'est rien, répond la ser- » vante, c'est Madame qui se couche, » v'ià tout! »
Cette explication fait rire les jeunes gens j mais Ménard n'est tranquille que lorsqu'il est certain quel'hôiesse couche an même étage que lui; il ne consentirait point à passer la nuit au-dessous d'une femme qui , en se retournant, fait remuer sa maison; c'est déjà beaucoup de rester sous le même toit qu'elle.
Le petit vin blanc, un peu plus agréable que le rouge, a fait manger une omelette au persil , que Dubourg veut en vain faire passer pour de l'estra-
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gon. Pour dessert on ne peut offrir aux voyageurs que du fromage de Jérôme , qui pourrait au besoin arriver seul sur la table, et dont l'odeur fait reculer Frédéric qui quitte sa place et va se coucher dans la chambre du fond, en ordonnant à la servante de les réveiller de grand matin, ne désiraut pas prolonger son séjour dans l'auberge.
M. Ménard croit devoir tenir compagnie à M. le baron qui lui verse force rasades et s'extasie sur le goût du fromage anisé qui , dit-il , lui rappelle celui qu'il a mangé en Suisse, ce qui ôte à l'ancien précepteur l'envie d'aller goûter ou souper dans un chalet.
« Oui , M. Ménard , dit Dubourg , si » vous alliez à Gruyère, petite ville » de la Suisse, fort renommée pour » ses fromages qui font toute sa ri- » chesse, vous sentiriez, d'une lieue, » les chalets dans lesquels on les fa- » brique. Quand on a couché une nuit
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» dans un de ces chalets, on sent le fro- » mage pendant huit jours, ce qui est » excellent pour la poitrine. Mais vous » devez avoir besoin de repos, M. Mé- » nard, couchez-vous. Moi , je passerai »la nuit -à e'erire... — M. le baron, je » n'oserai jamais me permettre devant » vous... — Eh pourquoi donc!...Dio- » gène se couchait dans sou tonneau » devant Alexandre, cl Cratès ue se » gênait pas pour montrer son derrière » à ses concitoyens. — C'est vous qui » l'ordonnez, M. le baron ?... — Je ne » vous ordonne pas de me montrer «votre derrière, M. Ménard, mais je » vous engage à vous coucher, comme » si je n'étais pas là. »
La fatigue et le petit vin blanc rendaient à Ménard le sommeil nécessaire; il ne se fait donc pas prier davantage : il passe derrière les rideaux à bouquets et se dispose à se coucher. Pendant ce temps , Dubourg, assis dans un coin de
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3a chambre, devant une table sur laquelle il fait semblant d'examiner des papiers et de prendre des noies, ttend avec impatience que le précepteur soit endormi pour donnerau conducteur de la berline le signal du départ, car il craint que Ménard ne se réveille de bonne heure, et il serait fort embarrassé si sa voiture n'était pas alors loin du village. Ce motif l'engage à presser îe départ du postillon.
La porte de la cour n'est point fermée; Goton seule veille à ce qui se passe, et Dubourg sait le moyen de la rendre discrète.
Depuis près d'un quart d'heure Ménard est passé derrière ses rideaux , Dubourg le croit déjà endormi ; il va descendre, quand il entend quelques plaintes partir du côté du lit : « Vous «sentiriez - vous indisposé, M. Ménnard?» dit-il en approchant des rideaux qu'il entr'ouvre légèrement.
CHAPITRE V. l/f
Mais quelle est sa surprise de trouver le pauvre Ménard qui , en chemise , en caleçon et en bonnet de coton, est encore debout contre son lit sur lequel il essaie en vain de monter avec l'aide d'une petite chaise qui ne suffît pas pour élever ses courtes jambes «à la hauteur de son matelas.
« Comment, M. Ménard, vous «n'êtes pas encore couché? — Non, » M. le baron, car voilà dix minutes » que j'essaie en vain de monter dans » mon lit... N'est-ce pas une horreur!... » n'est-ce pas se moquer des voyageurs »(juc de leur faire des couchettes qui » touchent au plafond.. . tout le monde » n'a pas six pieds de haut!... et à » moins d'être un géant... — Allons, » calmez-vous, M. Ménard, que ne » m'appelliez-vous à votre aide? — Ah!
» M. le baron, je n'aurais pas osé me » permettre... — Vous aviez tort, » car enfin vous ne pouvez pas pas-
l44 SŒUR ANNE.
» ser la nuit à essayer de grimper dans » votre lit. »
Et sans attendre sa réponse , Dubourg fait monter Ménard sur la chaise; puis, le poussant vigoureusement en plaçant ses deux mains sur certaine rotondité que le précepteur avait de la peine à lever, il se met en devoir de le hisser dans son lit. Sic itur ad astra, dit Dubourg; labor improbus omnia vincitj répond Ménard , en tâchant de saisir son traversin.
aOuf, dit Dubourg... — J'y suis, »M. le baron, » s'écrie Ménard, enchanté d'être enfin couché, a C'pslbien » heureux ! Bonne nuit alors. — Mille » remercîmens, M. le baron ! »
Dubourg, en s 'éloignant du lit, a soin d'ôter la chaise qui était placée tout contre; de cette manière il est certaiu que Ménard ne se lèvera que lorsqu'il le voudra bien. Cette précaution pouvait mettre Ménard dans
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une fâcheuse situation; c'est ce que la suite nous apprendra.
Ménard n'est pas au lit depuis cinq minutes, qu'il ronfle profondément.
« Bon, me voilà tranquille, » dit Dubourg, et prenant sa lumière, il descen'c doucement dans la cour. En passant devant la grande salle , il y jette un coup-d'œil : deux àes marchands forains sont endormis sur la table ; les deux autres boivent encore; mais tout fait présumer qu'ils ne larderont pas à en faire autant que leurs compagnons.
Dubourg va trouver son postillon, et lui mettant une pièce do cent sous dans la main, lui ordonne de partir surle-champ. £n un moment les chevaux sont mis, et la berline du noble palatin est loin de l'auberge et du village
« Mais comment que vous ferez donc » pour vous en retourner demain?» dit Goton, qui est venue rejoindre Dubourg dans la cour, et regarde la voi- 1. i3
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ture s'éloigner. «Oh ! nous avons une » autre voilure, une bonne chaise de » posie que l'on nous raccommode; » quant à ce que je viens de faire, je » t'apprendrai ce qu'il faudra dire, en- » tends- tu, Goton ? »
En disant cela, Dubourg glisse aussi deux pièces décent sous dans la poche de la servante, c'était plus que la pauvre filie n'en gagnait souvent en six mois dans sa misérable auberge, et la vue des deux pièces rondes la rend docile comme un agneau.
«Oh! çà suffit, » dit-elle, pendant que Dubourg entoure de ses bras ses robustes appas. «Ça suffit!... je dis ce ■ qu'on veut, moi, voyez-vous! d'ailleurs c/te voiture était à vous... et
©vous étiez ben le maître Ah!
ujarni! vous me chatouillez ! ne pin- » cez donc pas si fort!... oh! c'est » béte , çà.
» Où donc est ta chambre , Golon ?. . .
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» Ma chambre? Ah 1 j'ai pas de cham- » bre, moi!... je couche là-bas , tenez, «dans c'te petite étable, avec la va- « che... ah ! dam ! je n'ai qu'une grosse » paillasse à terre pour lit, parce que »l'été, la bourgeoise dit qu'on n'a pas be- » soin d'user des draps... oh ! d'ailleurs, » il ne fait pas froid là-dedans, Bebelle » me tient chaud. — Qu'est-ce que » c'est que Bebelle ? — - C'est not' vache, «donc!... oh! elle est si douce... Mais » comme i' pince?... ah! Dieu queu « pinceux vous faites... — Viens dans » la chambre , nous y serons mieux » pour causer... avec toi, Goton, l'é- » table devient un boudoir et la paille » de la plume! — Quoi que c'est qu'un «boudoir?... — Viens toujours, je te » l'apprendrai. — Et les marchands? — » Us n'ont plus besoin délai... n'ont- « ils pas payé leur dépense? — Oh » oui!... d'ailleurs not' maître les con- » naît. — En ce cas il est inutile que
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» tu veilles davantage. — Mais s'ils «avaient besoin de queuque chose... — » 11 y en a déjà deux qui dorment pro- » fondement; les deux autres ne vont »pas tarder à en faire autant. Viens, » te dis-je; c'est une sottise d'attendre » le jour pour eux... Tu as besoin de » dormir, Go ion... »
La servante était à demi-vaincue.
Elle ne résiste plus aux raisons de Dubourg et se laissj entraîner vers l'étable dans laquelle ils entrent tous deux, en tirant sur eux la porte tout contre; car l'étable ne se fermait qu'en dehors par un crochet de fer; mais la servante y dormait sans crainte, ne redoutant pas les voleurs.
Cependant un des marchands forains ne s'était pas endormi; Goton l'occupait aussi, et il attendait que ses compagnons fussent livrés au sommeil pour chercher à se rapprocher de la jolie servante. Cet homme avait— remarqué
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que l'un des étrangers rôdait souvent autour de mademoiselle Goton, et cela lui avait donné de l'humeur; mais il n'avait pas osé le surveiller de trop près , parce que le souvenir des pistolets le tenait encore en respect.
Lorsque ses trois camarades ont chacun la tête dans leurs mains , appuyées sur la table , il se lève tout doucement , et se dispose à chercher Go ton , dont il connaît la chambre à coucher. Il ne prend pas de lumière, pour ne point trahir sa marche , et s'avance à pas de loup vers rétable.
Il en est encore à dix pas, et déjà il distingue deux voix qui se disent de Tort jolies choses... 11 s'approche encore... et il saisit fort distinctement Je fil du discours , car Dubourg et Goton ne se croyant entourés que d'animaux, se livraient sans réserve au plaisir de la conversation.
Le marchand est furieux; mais coin-
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ment se venger ?... il ne se soucie plus de chercher querelle à Dubourg ; appeler l'hôte ce serait perdre son temps : le cher homme et sa femme s'enferment et se barricadent pour ne pas être dérangés ; et d'ailleurs qui oserait se charger défaire lever l'hôtesse; puis, après tout , que leur importe que leur servante couche avec un voyageur » il est probable qu'ils ne répondent point de la vertu de Goton.
Le marchand veut jouer quelque tour au couple amoureux. Il ne trouve rien de mieux que de mettre bien doucement le crochet de fer qui ferme en dehors la porte de l'étable, puis s'éloigne enchante', en se disant : a Vous » ne sortirez de là que lorsqu'on ira » vous délivrer ; car la porte est solide, » et je vous défie de la briser. »
Notre homme va rejoindre ses compagnons. Bientôt le jour commence à poindre ; c'est l'heure où leurs affaires
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forcent les marchands à se mettre en route. Ils sont bientôt debout; et, en prenant leurs ballots, écoutent le récit du tour que leur camarade vient de jouer à l'étranger. Tous y applaudissent, enchantes de se venger d'un homme qui n'a pas eu peur de leurs gourdins j et ils quittent l'auberge en riant de la scène qui s'y passera Je matin.
Pendant que ces évéuemens se sont passés , Ménard n'est pas resté aussi tranquille que nous l'avons laissé. Le petit vin blanc, dont monsieur le baron lui a versé fréquemment , a produit son effet. Ménard se réveille.... Il se retourne , il avance son bras en dehors de son lit pour rencontrer la chaise qui doit l'aider à descendre ; car dans ces misérables auberges il n'y a point de table de nuit; il faut donc se lever pour chercher ce dont on a besoin.
Mais c'est en vain qu'il alonge les bras et tâtonne de tous côtés.... Point
de chaise'... Comment donc descendre de ce lit qui frise le plafond?... et cependant Ménard sent que cela lui devient fort nécessaire... Il écoute : il n'entend rien.*.. Il cntr'ouvre ses rideaux... La plus profonde obscurité règne dans la chambre. Monsieur le baron se sera endormi sur une chaise comme il en avait le projet; et d'ailleurs comment oser prier monsieur le palatin de Rava de lui donner le... Ménard ne le pourra jamais !... D'un autre côté, se jeter à bas du lit, c'est s'exposer à se blesser , ou tout au moins à ne plus pouvoir y remonter. Tout cela est fort embarrassant, et le pauvre Ménard, assis sur son séant , rie sait quel parti prendre , et sent augmenter à chaque instant son envie d'être en bas.
Nécessité n'a point de loi , dit un vieux proverbe ; et puis , monsieur le baron est si bon , si complaisant , si serviable. Tout cela enhardit Ménard : il
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tousse, légèrement d'abord, ensuite un peu plus fort... puis il se hasarde à prononcer bien bas : « Monsieur le ba- » ron... si vous ne dormez pas... ose- » rai-je vous demander un secours... Je » suis bien embarrassé , monsieur le » baron. »
Mais dans ce moment le baron Dubourg était avec Goton , occupé à lui apprendre ce que c'est qu'un boudoir , et comment une mansarde, un bosquet, un grenier, une grotte, une cuisine, une cave , une étable même, peut mériter ce nom , lorsqu'on y est avec la personne que l'on aime , et Goton comprenait cela parfaitement parce qu'elle avait l'entendement facile , et que Dubourg , qui avait été à renseignement mutuel r faisait fort bien le moniteur.
« Il paraît que monsieur le baron » dort profondément , se dit Méuard , «maudite auberge! — lit infernal où » je ne puis pas me retourner sans me
p piquer les fesses.... car je crois que le b matelas est fait de paille d'avoine !.... ©Allons, arrive ce qu'il pourra... Je d vais tâcher de me laisser glisser. »
Déjà Ménard a une de ses petites jambes hors du lit , il va en sortir l'autre... quand un fracas épouvantable se fait entendre dans la chambre : une chaise est renverée , un vase placé dessus tombe et se brise... Plusieurs objets glissent le long des murs , puis se sauvent en poussant la porte qui donne sur le carré... Ménard est glacé de terreur... Il appelle d'une voix étouffée : « Monsieur le baron... monsieur » le baron... est-ce vous ?»
On ne lui répond pas... Le pauvre homme ne se sent plus le courage de quitter son lit ; il se fourre dans sa couverture, se cache la tête sous les draps, et la frayeur qu'il vient d'avoir lui faisant perdre toute retenue, il ne lui est bientôt plus nécessaire de descendre de
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son lit, où il se rendort sans être troublé davantage , parce que ce netaient ni des voleurs ni des lutins qui avaient fait ce vacarme dans sa chambre, mais tout simplement deux chats qui , trouvant Ja porte ouverte, étaient allés visiter leur demeure ordinaire. En se disputant un morceau de lapin , que monsieur le baron avait jeté sous la table , tout en assurant qu'il était excellent, les deux matous avaient renversé une chaise sur laquelle était un pot à l'eau, dont la chute les avait tellement effrayés eux-mêmes, qu'ils s'étaient sur-lechamp sauvés par l'escalier en abandonnant le sujet de la bataille.
Cependant le jour est venu. L'aubergiste quitte sa chaste moitié , qui se lève à six heures pour être habillée à neuf. Frédéric s'éveille, Ménard en fait autant et se retourne dans son lit , où il est fort mal à son aise par des raisons que vous devinez bien. Dubourg, qui
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n'a plus rien à apprendre à Goton , veut regagner sa chambre , et Goton a plus de peine que d'ordinaire à quitter sa paillasse, parce que les leçons de Dubourg l'ont fatiguée.
Mais c'est en vain que ce dernier veut sortir de l'élable. Depuis cinq minutes il pousse et secoue la porte qui ne s'ouvre pas.
a Goton... Goton, est-ce que tu as » fermé la porte , dit Dubourg. — Bah! » aile ne se ferme pas , répond la grosse » fille en se frottant les yeux. — Ce- » pendant je ne puis pas l'ouvrir... — » Poussez fort!... — Je pousse tant » que je peux, mais elle ne cède point. » — Ah ! que ces hommes de la ville » sont mignons ! » dit la servante en se levant ; elle va donner un grand coup de poing dans la porte qui ne s'ouvre pas davantage.
« Jarni ! faut qu'on ail mis le crochet » en dehors !... — Qui diable a pu nous
» jouer ee tour-là.. — Pardi ! çà 11e » peut être qu'un des marchands.....
» parce qu'ils me reluquaient , voyez- » vous!... et peut-être ben qu'ds au- » ront vu... que vous étiez là... — Je » n'ai pourtant pas envie de passer » ma journée dans l'élable... — J'vas » vous traire du lait... — Bien obligé!.. » — Vous me conterez queuque chose...
» -r Je ne sais plus rien... Cette odeur » de. vache... ce fumier me porte à la » tète!... — Eh ben ! tout à l'heure » vous disiez que c't'étabîe était un » petit.... comment donc... un petit » bouloir ben gentil avec moi... — Ah!
» tout à l'heure, et à présent c'est bien » différent!... Pour qu'un endroit nous » plaise , Goton , il faut que nous ne » soyons pas forcés d'y rester. Mais il » fait grand jour; si cette lucarne n'é- » tait pas si étroite../, on pourrait sortir » par-là... — Oh! gma pas moven...
» — Ah! quelle idée!... C'est cela ! il
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» faut tirer parti de la circonsîance...
» Approche cette pierre, Goton
» monte avec moi pour que nous soyons »à la hauteur de la lucarne.... et crie » comme moi... — Que je crie, quoi?
» — Ce que je crierai. »
Dubourg approche sa tête de l'ouverture que l'on a pratiquée au-dessus de la porte et se met à crier de toutes ses forces : «Au voleur !... au secours !.. ar- » rêtez la voiture!... au voleur !... » et Goton lui dit tout bas : « Où que sont » donc les voleux ? » Et Dubourg lui répète : « Veux-tu bien faire ce que je » te -dis.. . — Allons, j'vas crier, dit la » servante , pisque ça vous amuse.» El la grosse voix de Goton se mêlant à celle de Dubourg met en un moment toute la. maison et une partie du village sur pied.
L'aubergiste accourt aussi vite que le lui permet sa jambe gauche plus courte que la droite de deux pouces.
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Frédéric sort de sa chambre; Ménard se remet sur son séant, et avec l'aide de son élève parvient à descendre de son lit. Il passe à la hâte sa redingote et descend sur les pas de Frédéric qui a reconnu la voix de Dubourg, et qui est plus curieux qu'effrayé, se doutant que c'est encore une histoire fabriquée par M. le baron.
Tout Je monde se rend dans la cour.
Les habitans des environs , quelques journaliers allant à leur travail entrent aussi dans l'auberge, attirés par les cris de Dubourg , qui ne cesse de répéter : « Au voleur.... arrêtez la voi- » ture. »
Tout le monde se retourne : on ne voit pas de voiture, et Goton crie à luc-téte : « La berline de M. le baron » s'est enfuie. »
On approche de l'étable dont on commence par ouvrir la porte, et Dubourg en sort comme un furieux,
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criant, se démenant, courant dans la cour et ne faisant pas attention qu'une partie de sa culotte est tachée de bouze de vache.
« Qu'y a-l-il donc, M. le baron, » demande Ménard avec effroi. Ce qu'il
„ y a ma berline ce scélérat de
» postillon!... il se sauve... il me l'em- » mène.... avec cinquante mille francs » en or que j'avais mis dans l'un des «coffres... — Ah '.mon Dieu!.... — La » berline de mon père!... la voiture des » Potoski !.... Ce n'est pas l'argent que » je regrette!.... niais une berline dans a laquelle la princesse de Hongrie J » Ah!.... nies amis, courez de tous cô- » tés.... répandez-vous sur les routes... » cent louis à celui qui me la ramènera. „ __ Cent louis à celui qui rapportera » la voiture, dit Goton. Ils seront bien » habiles s'ils la rejoignent, » dit tout bas Dubourg, « elle doit être mainte- » naut fort près de Paris.
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» Mais comment vous trouviez-vous » enfermé dans l'étable avec Goton'P »
demande l'aubergiste, a Ce n'est que » trop facile à concevoir. J'avais dans » la nuit entendu du bruit dans la courj » je suis descendu doucement, j'ai » trouvé mon drôle qui mettait les » chevaux à la voiture, pour se sau- » ver pendant notre sommeil. Malheu- » reusement je n'avais pas d'armes , et » ce postillon est un gaillard plus fort » que moi, 3 an voulu vous aller cher- » cher, mais le scélérat m'a saisi et » malgré ma résistance m'a fait entrer » dans cette étable où dormait celte » fille, et où il nous a enfermés. Nous » nous sommes mis sur-le-champ à » crier... mais vous dormez comme des » sourds!...
«Ah çà , c'est ben vrai, » dit Goton.
<^ui comprend mainleuaut pourquoi Dubourg lui a fait crier au voleur. « il » faut courir chez M. le maire, dit
n Ménard, il faut qu'il mette eu marche
» la force armée vous avez sans
» doute un maire ici F — Oui, Monsieur, » c'est le marchand de vin de l'endroit; » mais pour avoir la force armée, faut » envoyer à la ville voisine , et c'est » l'affaire de deux petites heures. — » Calmez -vous, mon cher Ménard , »
dit Frédéric en souriant , n nous avons » une bonne chaise de poste pour remi» placer la berline de M. le baron. — «Mais, M. le comte, cinquante mille
» francs en or — Oh! ce n'est pas
» la perte de cette somme qui m'af- » flige , dit Dubourg, ma fortune est «au-dessus de ce revers. Heureuse- » ment il me reste encore quinze mille » francs dans mon porte -feuille, pour » subvenir aux premiers frais de mon
» voyage mais c'est ma garde- robe
» que je regrette ; c'est une énorme » malle renfermant du linge et des » habits, et qui était cachée sous la
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» voiture. Il est certain , » dit Frédéric en regardant malignement Dubourg et Goton , « il est certain que vous » avez maintenant besoin de cbanger » de vêtemens... car il paraît que vous » êtes tombé dans l'étable?
» A coup .sûr je n'y suis pas entré » de bonne volonté, » répond Dubourg, en regardant Frédéric d'un air qui signifie : Tu avais bien besoin de parler de ça. « Demandez à Goton comme le » drôle m'a poussé? — Oh! ça oui,» dit la servante, «il vous a fait tomber plus de «quatre fois!.... — Au reste, mon » ami , ma garde- robe est à votre séria vice, dit Frédéric. — Ainsi que la d mienne, M. le baron, » ajoute Ménard en saluant Dubourg et en remontant dans sa chambre pour achever de s'habiller, pendaut que le baron lui promet d'aller porter sa plainte chez le maire.
Le postillon aux gages de Frédéric
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vient enfin avertir les voyageurs que la chaise est en état.
Ménard descend de sa chambre en bénissant le ciel de ce qu'ils vont enfin quitter cette auberge , qui leur a été si fatale. Goton descend après lui et s'approchant de l'oreille de Dubourg :
a Vous avez un vieux compagnon qu'est » ben mal élevé , lui dit la servante , :» à son âge !. .. faire des choses comme » ça.... si mon petit frère en faisait » autant on lui donnerait le fouet !... »
Deux mots mettent Dubourg an fait, il ne peut s'empêcher de rire d'un événement dont il a été cause ; tandis que Ménard regarde avec colère la servante , qui lui fait la grimace, hausse les épaules , et le poursuit eu disant à demi-voix : a Fi !. .. que c'est vilain !. . , » un petit bonhomme de ciuquante » ans ! ..qui n'est pas encore propre ! »
Mais la chaise attend les voyageurs .
et chacun y monte avec plaisir : Du-
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bourg enchanté d'êire débarrassé de sa voiture ; Ménard impatient de s'éloigner de Goion , et de l'auberge qu'il a prise en aversion , et Frédéric trouvant que Ton est beaucoup mieux dans sa chaise de poste , qui est large et bien suspendue, que dans la mauvaise berline de M. le baron.
Ménard donnait bien encore quelques soupirs à la place qu'avait occupée la princesse de Hongrie ; mais il lui restait, pour se consoler , la tabatière du roi de Pfusse , et l'espérance de boire du Tokey de la cave de Tékély.
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CHAPITRE VI
Le petit bois.
Nos voyageurs arrivent sans mésaventure à la ville voisine , où ils s'arrêtent pour déjeuner. Ménard admire avec quel calme leur noble compagnon supporte la double perte qu'il a faite des cinquante mille francs et de sa voiture, t Je suis philosophe , M. Ménard , dit » Dubourg , et je tiens peu à la for- » tune ; je crois même que je préfé- » rerais la médiocrité à une situation » trop élevée : magna sejvitus est » magna fortuna ! — Vous n'êtes pas
CHAPITRE VI
» un homme ordinaire, mon cher Du- » bourg, dit Frédéric ; il y a tant de » personnes qui n'ont de Ja philoso- » phie que dans le bonheur , comme » ces poltrons qui vantent leur courage » lorsque le danger est passé. — Ger- » tainement , dit Ménard , je ne suis » point ambitieux et je sais me sou- » mettre aux circonstances ; mais je » trouve qu'il faut une grande force » d'àme pour renoncer sans peine à » une bonne table et à un bon lit.... , » et quand je parle d'un bon lit , je » n'entends pas un lit haut !... »
Cependant Dubourg s'aperçoit à l'issue du déjeuner que c'est M. Ménard qui paie la dépense. « Est-ce que tu » n'as pas la bourse de voyage? dit-il » bas à Frédéric. — Non , c'est à d Ménard que mon père a remis nos «fonds... — Diable! mais c'est fort d gênant...; quand il verra que je ne » paye jamais , que penserat-il ? —
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» Pourquoi , quand tu t'es volé , as- » lu ajouté que tu avais encore quinze » mille francs dans ton porte-feuille?... » — Ah ! pourquoi, pourquoi !.. parce » que j'ai voulu faire le seigneur... et » ne pas laisser supposer à ton com- » pagnon que tu payerais pour moi.
» — Je n'ose demander les fonds à » Ménard.... , je craindrais de le bles- »ser... — Sois tranquille..., je me » charge de les lui faire donner volon- » tairement... — Comment ?... — Tu » le verras. — Quand tu tiendras la » caisse , ne va pas trop faire le sei- » gneur , songe que nous n'avons que » cela pour long-temps ! — Est-ce que » tu me crois encore étourdi et joueur » comme à Paris? .... non , mon cher » Frédéric , je suis trop content de a voyager avec toi pour faire des folies, » je te répète que je serai Mentor .se- » coud. — Oui , ton histoire dans L'é- » table est un très-joli commence-
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» ment ! — Ah ! il fallait bien trouver » un mensonge pour Ja berline. — - Et » il fallait pour cela l'enfermer avec » mademoiselle Goion !... mauvais su- » jet ! ... — Allons , ne fais pas tant le » Caton ! si mademoiselle Goton avait » eu des yeux mélancoliques et une » tournure sentimentale tu aurais mené » paître les vaches avec elle ! — - Mais » au moins , je t'en prie , ne fais plus » autant de gasconnades à ce bon Me- » nard , qui te croit sur parole.. , car, 3i pour lui ôier le moindre soupçon , » j'ai eu soin de lui dite que je con- » naissais beaucoup ta famille et que » tu étais fort considéré à Paris. — » Tu as très-bien l'ait ; je ne lui dis » que ce que je crois nécessaire pour » soutenir mon personnage; tu ne veux » pas te souvenir que je me suis fait » seigneur polonais ! — C'est pour » cela que tu ne lui parles que de la » Bretagne ! »
Les voyageurs sont remontés en voiture. Avant d'arriver à la ville , dans laquelle ils doivent coucher , ils ont à traverser un bois très-épais , et Dubourg , qui a son projet , commence par donner un tour sérieux à la conversation , car il sait fort bien que la disposition d'esprit grossit ou diminue les objets, et que, dans le monde, comme au théâtre , il faut savoir amener et préparer ses événemens , pour qu'ils fassent plus d'effet.
«Je ne connais rien au-dessus du » plaisir de voyager, dit Dubourg , » pourquoi faut-il qu'il soit souvent » troublé par la pensée que quelques » événemens fâcheux peuvent déranger » tous nos projets !... — Il en est ainsi » de toutes les jouissances de la vie , » dit Frédéric ; en connaissez-vous sur » lesquelles on puisse compter pour le » lendemain !.. C'est un grand bonheur » d'être aimé d'une femme que l'on
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» adore...; mais alors que l'on croit lui » plaire, que l'on compte sur son cœur, »sur ses sermens..., alors arrive un » jeune Adonis qui la séduit, un beau » guerrier qui lui tourne la télé, un «bel esprit qui la charme..., et cette «femme, jusqu'alors fidèle, vous trahit » au moment où vous comptiez le plus » sur son amour. Hélas! il ne dépend » souvent que d'une légère circons- » tance, ce bonheur de tout notre » avenir , dont l'édifice s'écroule comme » un château de cartes ! — Monsieur de » Monlreville parle fort sagement, dit » Ménard, on est souvent fort trompé » dans ses espérances ; combien de fois » n'ai-je point été dîner chez un trai- » teur en renom où le potage était «manqué!... — Un philosophe sup- » porte ces revers, soit en fortune, » en amour, ou en plaisirs, dit Du- » bourg , mais \ï est de ces choses «contre lesquelles toute la philoso-
» plue ne saurait tenir... comme., par » exemple , d'être attaqué sur une » route et assassiné par des brigands.»
Ces mots font frissonner Ménardj sa mine s'alonge, son regard devient iuqniet, et il se retourne vers Dubourg, dont la figure est alors empreinte d'une expression sombre qui n'a rien de rassurant.
« Ces événemens sont en effet bien » fâcheux pour les voyageurs ; on dit , » M, le baron , que l'Italie est fort dan- » gereuse à traverser... Vous qui avez » beaucoup voyagé vous pourrez nous » dire... — Sans doute, M. Ménard » il y a des brigands en Italie...; ce » qu'il y a de différent dans ce pays-là , » c'est que c'est à midi que les routes » sont le pins dangereuses, car c'est » le moment où les voleurs , seuls , » bravent l'ardeur du soleil. Au reste, » s'il v a des voleurs dans les Apennins, » en Allemagne et en Angleterre •
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» malheureusement il n'en manque pas »en France!... il est maintenant tout » aussi dangereux d'y voyager... — » Comment! en France, M. le baron , » j'aurais cru que les routes étaient » plus sûres ? — Vous ne lisez donc » pas les journaux, M. Ménard? — Fort » rarement , M. le baron. — Vous y » verriez que les forêts de Sénart, de » Bondy , de Fontainebleau , de Villers- » Cottereis même, ont toutes leur » bande de voleurs... — Ah! mon » Dieu!... — Malheureusement ces co- » quins-là deviennent de jour en jour «plus féroces.. . 5 autrefois ils se con- » tentaient de vous voler, maintenant » ils vous assomment de coups, bien » heureux quand ils ne vous laissent »passur la place!... — Diable!.....
» diable!... si j'avais su cela?» murmure Ménard , en regardant sur la route d'un air inquiet. Les voyageurs enlraieni alors dans le bois. .
«Mais rassurez- vous, M. Ménard , » continue Dubourg, les voleurs ne » s'en prennent ordinairement qu'à la » personne qui est chargée de Par- » gent; celle-là paye pour les autres, » ils l'attachent à un arbre et la mct- » tent nue comme un ver, pour s'as- » surer si elle ne cache rien sous ses » vêtemens... — M. le baron, ceci ne » me rassure nullement, car c'est moi » qui porte notre caisse de voyage...
» — Ah! si je l'avais su je ne vous » aurais pas appris cela , je croyais que «c'était Frédéric qui. ..3 mais dans ce » cas-là on vend chèrement sa vie... » Vous avez sans doute des armes...
» — Je ne m'en sers jamais, M. le ba- »rûn. — Il faudra pourtant bien en ;.faire usage..., nous traversons justement un bois dans lequel trois de » mes amis ont été tués?... — Combinent? dans ce bois-ci? En effet,
«il me paraît bien épais...»
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El Ménard regardait avec inquiétude à droite et à gauche. La nuit qui commençait à couvrir la terre augmentait encore sa terreur. « Allez ventre à terre, postillon, » crie-t-i! d'une voix altérée à leurconduetcur; maiscelui-ci , auquel Dubour* avait donné le mot , n'en allait pas plus vite. Frédéric ne disait mot et paraissait enseveli dans ses réflexions, et Dubourg avait tiré de sa poche ses pistolets qu'il examinait avec attention , en jetant de temps à autre un coupd'œil dans le bois.
« Parbleu! M. Ménard, » dit Dubourg, en sortant de sa poche un méchant porte-feuille vert, dans lequel il avait mis sa dernière carte de traiteur pour le rendre volumineux , « voici » pour le moment toute ma fortune...
» Les quinze mille francs qui me res- » lent pour voyager sont dans ce porte- » feuille ; mais puisque vous avez eu » la complaisance de vous charger des
«fonds de Frédéric, je pense que vous » voudrez bien aussi èire mon caissier ; » il est inutile que deux personnes » payent dans les auberges : il vaut «mieux que cela ne regarde que » vous. »
. En disant ces mots , il présentait le porte-feuille à Mcnard ; celui-ci le regardait en réfléchissant à ce qu'il devait faire, et , quoique flatté de celte marque de confiance, ne se souciait pas d'accepter.
Dans ce moment un coup de sifflet part et retentit dans le bois...
« Oh! oh !... qu'est-ce que c'est que » cela?» dit Dubourg, en roulant autour de lui des yeux effrayés —
«Nous allons peut-être être attaqués, »M. le baron... — Ma foi, j'en ai «peur. . — Et M. Frédéric qui dort...
» réveillez-le donc... — Ce n'est pas » nécessaire... »
Frédéric écoulait la scène et faisait
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semblant de dormir profondément.
« Prenez ceci, M. Ménard , » dit Dubourg en présentant au précepteur ses pistolets avec le porte-feuille, « ils sont «armés... — Gardez.... gardez, de «grâce, M. le baron.... Je ne puis » me charger de ce porte-feuille.... Si » vous aviez voulu , au contraire...
» vous sauriez bien mieux que moi dé- » fendre tout cela.... »
Et le pauvre Ménard tire d'une main son porte-feuille et de l'autre une bourse remplie d'or , en jetant sur Dubourg des regards supplians. « Eu vérité... dit » celui-ci, je ne sais si je dois me char- «ger... Peut-être Frédéric trouvera- » t-il mauvais que... — Non, oh! non, » M. le baron , je suis certain qu'il » m'approuvera.
» Voilà quatre hommes qui viennent » à nous avec des fusils , » dit Te postillon.
a Ah ! mon Dieu ! nous soitnp.es per-
» dus!., s'écrie Menai d. — Donnez....
» donnez vite, » dit Dubourg en prenant le porte-feuille et la bourse , « je vois » bien que cela me regarde. »
Mënard se cache sous la banquette ; le postillon crie , jure , fouette ses chevaux, Dubourg se penche hors de la chaise et tire ses deux coups de pistolet eu l'air; Frédéric fait semblant de se réveiller ; la voiture s'éloigne comme le vent : au bout de cinq minutes, on est hors du bois.
« Nous sommes sauvés , dit Dubourg » en aidant Ménard à se relever. — » Quoi! vraiment, M. le baron !... — » Nous sommes sortis du bois; il n'y » a plus de danger... mais nous l'avons «échappée belle.... n'est-il pas vrai, » Frédéric ? — Et les voleurs , M. le » baron? — J'en ai tué deux. — J'ai » vu fuir les deux autres , dit Frédéric. » — Ah ! M. le baron , que nous avons » été heureux de vous avoir!...»
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Dubourg continue à faire le seigneur. — Sa manière de tenir la caisse.
Dubourg n'avait jamais été possesseur d'une somme aussi considérable que celle que Ménard venait de lui confier. En général , les jeunes gens n'ont point rhabilude de thésauriser, et Dubourg, grand amateur du jeu , des plaisirs et de la bonne chère , s'occupanl du présent, oubliant le passé et ne s'inquiétant jamais de l'avenir , n'avait pas dû connaître l'économie.
Lorsqu'il était commis dans une ad-
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ministration , ses appoiiilemens étaient tellement grevés qu'il n'en louchait que le tiers , et ce tiers ne durait jamais que trois jours, pendant lesquels, à la vérité , M. Dubourg menait le train d'un chef de division.
Dans la maison de banque , forcé de travailler davantage, il s'en dédommageait en se faisant apporter au bureau des déjeuners délicats ; et les cartes du limonadier et du traiteur emportaient une grande partie de la somme que le caissier lui comptait au bout du mois.
Chez le notaire , il avait contracté avec les jeunes gens de l'étude la fuueste habitude de l'écarté. Alors, c'était bien pis ! le mois disparaissait dans une soirée : heureux encore lorsqu'il n'avait pas hypothéqué le suivant.
Chez son avoué , constamment en promenade avec la dame que son patron lui confiait, il avait perdu l'habitude du travail -, sans cesse en parties d^ pfù-
sirs, il voulait suivre les modes, éclipser les jeunes élégans de la capitale.
Alors son tailleur , son bottier et son loueur de chevaux, s'étaient partagé ses revenus.
Quand la bonne tante lui envoyait de l'argent, ce n'étaitN jamais une forte somme. L'envoi le plus considérable avait été celui des cinq cents francs , qu'il avait dû au conte de son mariage et de ses enfans , et nous avons vu l'emploi qu'il en fît.
Posséder huit mille francs !... car la somme était à peu près complète, c'est pour Dubourg une fortune dont on ne verra pas la fin. Cette somme , il est vrai , ne lui appartient pas précisément ; mais cependant il en dirigera l'emploi : il peut agir, disposer, faire la dépense qu'il lui plaira , il est certain de n'avoir aucun compte à rendre!... Il ne voudrait pas s'approprier un denier de cet argent, mais il veut en faire honneur
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a ceux à qui il appartient, el n'est pas fâché d'en jouir avec eux.
Dubourg commande un souper recherché qu'on sert aux voyageurs dans leur appartement, qui est le plus beau de l'auberge.
A la vue des mets dont la table est chargée, Frédéric s'écrie : o Mais es- « tu fou ., Dubourg! » (car il continue à lui donner ce nom devant Ménard , qui n'en est plus surpris) « voilà un » repas pour dix personnes!... — Mon » cher Frédéric, je me sens en appétit » et disposé à y faire honneur; je gage » que M. Ménard me secondera ? — 3) Avec infiniment de plaisir , M. le » baron j cette aventure du bois m'a » creusé l'estomac. — Mais tu as mis, » je parie, tous les autres voyageurs à » la diète... — Ma foi, ils mangeront î> ce qu'ils pourront: je crois qu'il est » naturel que nous nous dédommagions » du mauvais repas que nous avons fait
» hier dans celle pauvre auberge.... — » Je suis bien de l'avis de M. le baron; » nous avons vraiment besoin de nous
» restaurer. — Mais — Eh ! que
» diable! veux -tu que nous vo}ra-
» gions comme des loups! que nous » mangions à table d'hôte, comme de
» misérables piétons Il faut tenir
«son rang, mon ami , et je sens que » mon estomac n'est point disposé à » déroger... — M. le baron parle sage » ment; il faut tenir son rang, » dit Ménard en acceptant une aile de chapon au gros sel , que lui présente Dubourg; « vous savez, M. Frédéric, » que c'est le désir de M. le comte, » votre père.
» Oui , mon ami , » reprend Dubourg en se versant du vin le plus vieux que renfermait la cave de l'auberge :
« je pense, moi, que tu dois obéir au » comte, ton père; et, ma foi, lout » bien considéré, je ne vois pas pour-
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55 quoi je garderais plus long - temps ■>■> l'incognito : me voilai déjà loin de
>> Paris C'est fini! je reprends mes
55 titres et je veux qu'on me rende les 55 honneurs qui me sont dus !
» Âh ! Dubourg ! Dubourg ! tu
» nous feras encore quelque folie ., »
dit tout bas Frédéric à son arni; mais celui-ci ne l'écoute plus; il a la lète montée; il ne s'est jamais senti si joveux. Il se verse force rasades , tandis que Ménard sert avec volupté d'une croûte aux champigiions, dont le fumet flatte agréablement son odorat.
« Que pensez-vous de mon projet, «M, Ménard? — Vous savez, M. le » baron , que cela fut toujours mon » désir. — C'est dit!.... je suis baron, îi palatin, etc.. et nous allons le prou- » ver partout où nous passerons... — d Certes, M. le baron, on vous recon- > naîtra toujours à la noblesse de vos
» manières — Bravo, M. Ménard!
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» voilà ce qui s'appelle un convive l » Mais pour Frédéric, il est indigne de » s'asseoir à notre table.... Encore un » peu de ce lièvre, M. Ménard? — » Volontiers, M. le baron... — Il faut « être philosophe.. . quand on ne peut » pas faire autrement... mais la bonne » philosophie consiste à jouir de la vie, » à s'amuser quand on en trouve Toc- » casion... Horace a dit : Dulce est » desipere in locol N'est. -il pas vrai, » M. Ménard? — Oui, M. le baron, » mais Juvénal recommande un rare » usage des voluptés : Voluptates coiit- » mendat rarlor usus. -— C'est que Ju- » vénal avait probablement un mauvais » estomac. — Ce serait bien possible, » M. le baron. — Encore un coup, » M. Ménard : A la mémoire d'Auawcréon, d'Epicure, d'Horace et de
» tous les bons vivans — Nous ou-
» blions Lucullus , M. le baron. —
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» C'est juste : encore une rasade pour » Lucullus. »
A force de boire à la mémoire des anciens , les deux convives commençaient à perdre celle du présent, et Dubourg s'écrie en se levant de table : « Ma foi, je défie tous les palatins de » Rava , de Cracovie et de Krapach de x> faire un meilleur souper!...
» Prends donc garde à ce que tu fais, » maudit bavard, dit tout bas Frédéric. » — Sois donc tranquille, » reprend Dubourg en criant un peu plus fort, a je
» te dis que je réponds de tout et
» que le pa pa Ménard est un bon homme » que j 'es lime, que j'aime, et auquel » je fermerai les yeux avec des faisans » ou des truffes. »
Heureusement qu'alors Ménard n'enlendait plus que fort confusément ce qui se disait autour de lui. Se sentant étourdi par les fréquentes libations qu'il a faites avec son noble convive , il s'est
levé de table pour gagner sa chambre.
Il marche en côtoyant les murailles, et arrive à son lit, qu'il a recommandé de faire très-bas. Il se couche fort satisfait du repas qu'il vient de faire , et de la manière avec laquelle le baron fait les honneurs d'une table 5 il pense qu'il a eu une excellente idée en lui confiant le soin de la dépense, car il n'aurait point osé commander un repas aussi délicat, et il prévoit que le baron, qui paraît gourmand et gourmet, leur fera faire constamment une chère de grand seigneur, puisqu'il renonce à garder l'incognito. Bref, Ménard est enchanté de leur compagnon dé route, et il s'endort en réfléchissant aux honneurs et aux plaisirs que ce voyage va lui procurer. Le lendemain de ce souper, Frédéric veut un peu parler raison à Dubourg :
« Veux -tu reprendre la caisse? lui dit » celui-ci, prends, agis, ordonne, tu » es le maître ! mais toujours livré à
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» les rêveries mélancoliques, ta nous » feras faire de médians repas , et » quand on voyage pour son plaisir, il » me semble que c'est une partie fort » essentielle à soigner. — Mais du » moins, sois raisonnable! .... — Eh !
» n'es -lu pas bien a plaindre d'avoir » près de toi deux hommes quit'égayent » l'un par son esprit, l'autre par la » manière dont il fait disparaître un » perdreau. — Mais pourquoi cette idée » de faire main tenant le seigneur de-
» vant tout le monde — Parce que
» nous nous amuserons davantage ; » d'ailleurs tu es comte; pour voyager » en égal avec toi, il faut au moins » nue je sois baron. — Mais ta caisse
» ira bien plus vite — Bon! nous
w n'en verrons pas la fin de long-temps; » et puis alors tu as un père et j'ai uue
» tante ! — Oui, je te conseille de
» compter dessus! — D'ailleurs, tu vois » bien que ton Mentor m'approuve. —
» Parbleu! lu le grises, il ne sait plus » ce qu'il dit. — Sois tranquille, je » réponds de tout. »
Nos voyageurs se remettent en roule.
Les chevaux , qui appartiennent à Frédéric , sont menés comme îe vent.
Menard est un peu étourdi de cette manière de voyager, mais il se dit : « Les » grands seigneurs vonl toujours veutre » à terre, » et il se retient à la portière pour ne point tomber.
Dans toutes les auberges on s'empresse de les traiter en seigneurs.
Toujours les plus belles chambres, les meilleurs mets, le vin le plus vieux. Et Ménard est ravi, enchanté, parce qu'il croit que monsieur le baron a joint ses quinze mille francs à la somme qu'il lui a donnée, et qu'il le juge trop grand, trop généreux pour s'occuper de la différence de leur mise de fonds.
Nos voyageurs arrivent ainsi à Lyon,
CHAPITRE VU
ne s'éianl arrêtés en route que pour admirer quelques sites, et pour donner à leurs chevaux le temps de souffler, Mais dans cette dernière ville ils doivent passer quelques jours. Le jeune Montreville est bien aise de la visiter, d'en connaître les environs, d'aller admirer les bords du Rhône; et ses deux compagnons consentent avec plaisir à s'arrêter quelque temps dans une ville où ils pourront faire aussi bonne chère qu'à Paris.
Nos voyageurs sont descendus dans l'un des meilleurs hôtels de la ville. Le bruit que l'ait D«bourg, la tournure distinguée de Frédéric, et le soin que M. Ménard a de dire partout : « Vous » avez l'honneur de loger M. le baron » Potoski, palatin de Rava , et le jeune » comte de Monlreville, » attirent tous les égards, toutes les alternions aux deux jeunes voyageurs, qui paraissent disposés à faire beaucoup de dépense ;
ce qui, dans un hôtel, est la meilleure recommandation .
Les trois voyageurs occupent un superbe appartement au premier. lis se font servir chez eux; il leur faut Ja chère la plus délicate. C'est Dubourg qui commande tout; Frédéric ne se mêle d'aucun détail; il se contente de répéter à son ami : «Prends garde à ce » que tu fais. » Mais celui-ci lui répond: o Sois donc tranquille! > avec une telle assurance, que le jeune comte finit par laisser faire Dubourg sans lui adresser de représentations.
Quant à Ménard, il est plus que jamais enthousiasmé du baron, qui lui fait mener une vie si agréable. Frédéric sort seul pour aller se promener sur les bords du Rhône; séduit par les silos enchanteurs qu'il aperçoit, il ne revient quelquefois à l'hôtel que le soir ou le lendemain. Dubourg, qui,, ainsi queces menteurs qui finissent par croire
CHAPITRE VIT. igj
eux-même^ leur fourberie, s'est tellement identifié avec son personnage, qu'il donnerait un soufflet à quiconque douterait de son rang, Dubourg se plaît, pendant l'absence de sou ami^ à étaler son faste dans la ville.
Le bras nonchalamment appuyé sur celui de Menant, qui, le chapeau poseen arrière, pour mieux voir et être vu, se lieut bien raide, marche avec beaueoup de précision, et lâche de prendre un air a la lois noble et gracieux quand ij sort avec M. le baron j Duboi rg va se promener dans toute la ville, la tête coiffée d'un grandchajxeauà trois cornes, doublé d'une plume noire et orné d'une superbe ganse d'acier, qu'il pose sur sa iéte comme il a vu se coi (Ter les marquis de Molière. A la véi ilé, le reste du costume ne répond pas au chapeau; mais on ne porte plus d'habits brodés pour se promener dans les rues, et Dubourg s'est contenté de faire mettre des I. 17
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glands d'argent à ses boues à la hussarde, trouvant que cela a quelque chose de polonais. Il laisse son habit ouverl, parce que cela donne plus d'abandon, et se sert, pour regarder, d'un énorme lorguon pendu à son cou par un ruban rose.
La mise singulière de Dubourg attire tous les regards. Les uns le prennent pour un Anglais, les autres pour un Russe, ou un Prussien ; mais lorsque quelques curieux s'arrêtent et sourient en le regardant , Dubourg leur lance un coup-d'œil qui leur ôte l'envie de rire à ses dépens, et donne à penser que l'étranger, quel qu'il soit, n'est point d'bumeur à souffrir qu'on se moque de lui.
Cependant, pour peu que Ton marche quelque temps auprès de nos deux voyageurs, on ne tarde pas à savoir quel est ce monsieur en chapeau a plumet, qui se dandine si agréablement en fai-
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sa«u usage de sou lorgnon , car "M. Ménard parle très-haut, surtout lorsqu'il s'aperçoit qu'on le remarque, et il ne manque pas alors, en s'adressant à son compagnon, d'appuyer sur : M. le baron Fotoski, M. le palatin; il va quelquefois jusqu'à monseigneur de Rava et de Sandomir.
Depuis huit jours ils habitent Lyon.
Frédéric ne se lasse poini de visiter les délicieux environs de celle ville ; mais Dubourg commence à se lasser de se faire voir dans toutes les promenades, le bras appuyé sur celui de Méuard. Us ont visité tous les endroits publics , tous les spectacles, tous les cafés; partout Dubourg a fait le seigneur et Ménard le compère, sans s'en douter ; car le pauvre précepteur est de la meilleure foi, et se trouve fort honoré de se promener ainsi avec le noble ami de son élève, qui sait lui faire à propos quelque ttilaiion et l'étourdit du récit de ses
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voyages dans les quatre parties du monde.
Depuis quelques jours Dubourg presse Frédéric de quitter Lyon , et celui-ci remet sans cesse leur départ au lendemain , lorsqu'un matin DuLourg reçoit une lettre qui lui oie' toute envie de partir.
Celle lettre est adressée à M. le baron Potoski , seigneur polonais. Dubourg relit deux fois la suscription. Qui peut lui écrire... lui donner ce nom !.. Il demande à son hôtesse qui a apporté cette lettre, t/est, lui dit-on, un domestique à livrée qui a bien recommandé qu'on la remît à M. le baron lui-même.
Dubourg se hâiede rompre le cachet et lit le billet suivant, t M. le barou » Potoski est invité à venir passer la » soirée chez madame la marquise de » Versac , qui sera charmée de possé- » der quelquefois le noble étranger
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» pendant le séjour <ju il fera dans celte » vilie. »
L'adresse de la marquise est au bas du billet que Dubour» relit plusieurs l'ois , et qui répand dans son appartement une odeur de musc et d'ambre.
« Diable !.. se dit Dubourg , une » invitation d'une marquise î... C'est » assez flatteur î. .. Mais comment sait- » elle?... Ah ! parbleu on est bientôt » connu quand on vit d'une certaine » façon. D'ailleurs , depuis huit jours » que je me promène avec Ménard , » comme un ours blanc , on doit coni- » meucer a parler de moi dans la » ville... »
Dubourg fait appeler de nouveau son hôtesse et lui demande si elle connaît madame la marquise de Versa c.
« La marquise de Versac î je ne la con- » nais pas personnellement, Monsieur, » mais beaucoup de nom. Celte famille » est une des plus anciennes et des plus
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» riches de celle ville , et je sais que mais dame la marquise a une maison de » campagne magnifique sur les bords n du Rhône, à quatre lieues de la ville. » Dubourg n'en demande pas davantage. Il est enchanté. 11 congédie son hôtesse et se promène dans son appartement en se disani : « Certainement , » je me rendrai à l'invitation de ma- » dame la marquise... c'est une con- » naissance qui ne peut que mètre fort 3) agréable... et que sait-on!... peut- » être trouverai-je là quelque baronne, » quelque vicomtesse à qui je tournerai » la tête ! qui m'épousera, qui niedon- » uera des terres.... des châteaux?....
» eh! eh!.... qu'y aurait-il là d'eton- » nant; je suis jeune... je ne suis pas » nia!... j'ai une certaine tournure.... » qui probablement aura séduit raa- » dame la marquise de Versac... eh
«niais si elle-même.... ah! j'ai
» oublié de demander à mon hôiesse...»
CHAPITRE VII
Du bourg sonne de nouveau. L'hôtesse arrive. « Pardon, ma chère hô- > tesse , lui dit-il , j'ai des motifs pour » désirer savoir si madame la mar- » cjuise de Versac est mariée.
» Elle doit être encore veuve , Mon- » sieur, répond l'hôtesse, car il n'y a » que trois ans que M. de Versac est a mort , et depuis ce temps je n'ai pas » entendu dire.... — C'est bien , c'est » fort bien , madame, » dit Dubourg en renvoyant son hôtesse, et il sautille dans son appartement et va se mirer devant les glaces en répétant :
a Elle est veuve !... il n'y a point de » doute qu'elle est encore veuve , sans » quoi l'invitation serait au nom de » son mari. Or donc , ceci devient » fort intéressant : une jeune veuve » fort riche , qui a une magnifique » maison de campagne.... et qui m'é- » crit : qu'elle scr.i charmée de me » posséder!., car il y a cela... relisons
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» encore : oui , charmée de me possé- » der. Il nie semble que c'est presque » une déclaration... la me posséderas , » femme charmante!.... je te le pro- » mets.... Ali ! j'ai oublié de denian- » der si elle est charmante... cela ne » peut pas être autrement ; d'ailleurs » je ne tiens plus à sa beauté , je suis » raisonnable et je m'attache au solide. » Dès ce soir elle verra le noble étran- » ger... ah! diable, mais ... quand » elle saura que le palatin n'est qu'un » simple bourgeois.... après tout , je » suis un bon Breton qui en vaut bien » un autre.... d'ailleurs , nous n'en » sommes point à l'explication. Com- « mençons par la séduire. Quand une » femme est séduite , connaît-elle les a rangs ' les distances ! l'amour égalise » tout : le maître du tonnerre brûla » pour de simples mortelles, et il n'a » tenu qu'au berger Paris de coucher » avec ce qu'il y avait de mieux dans
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» l'Olympe. Pour coucher avec madame » de Versac, je lui donnerai toutes les » pommes qu'elle désirera. »
Ménard arrive dans le moment où i>ubourgse promenait dans sa chambre, en lâchant de se donner des airs de cour. Dès qu'il aperçoit le précepteur, ii va lui mettre la lettre sous le nez, en s 'écria nt : « Toile , loge , mon cher Mé- » nard , » et Ménard recule, parce que l'odeur du musc qui s'exhale du billet lui mome à la léte.
« J'espère que cela sent furieusement » la marquise , » dit Dubourg, en respirant avec délice le parfum de la missive. « Eh bien? Ménard, que » dites-vous de cette lettre? — Je n'y » vois rien de surprenant , M. le ba- » ron , et vous devez être habitué à en » recevoir de pareilles dans tous les » endroits où vous vous arrêtez. — » C'est vrai, vous ave/, raison, Mé » nard , je ne vous dis pas non plus
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» que je suis étonné... je dis que le billet » est bien tourné... hein ? — Fort bien » tourné , M. le baron. — Cela an- » nonce une femme qui voit à qui elle a » affaire, n'est-ce pas? — Cerlaine- » meut , M. le baron , elle doit le » savoir. — Mais je veux dire que cela » ne ressemble pas à ces billets., comme » cette petite Delphine se permettait de «m'en écrire. — Quelle était cette. Del- » phine, M. le baron? — Ah !.. c'était.. » une petite comtesse du boulevard du » Temple.... chez, laquelle se réunissait » un grand nombre de seigneurs dans » mon genre... — M. le baron se rendra » sans doute «à l'invitation de madame » ia marquise de Versac ? — Si je m'y » rendrai... oui certes... Dînons vile, » M. Ménard , afin que je n'aie [dus » à m* occuper que de ma toilette... où » est Frédéric ! — Il visite sans doute » quelque site nouveau; il m'a prévenu » qu'il ne reviendrait que ce soir..., je
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» crois que son intention est de partir » demain. — Oh! dem-iin!... demain!
» nous verrons... nous avons tout le » temps... on est fort bien à Lyon, » n'est-il pas vrai , M. Ménard? — Par- » (alternent, M. le baron : mais vous » savez que nous devonsvoyager pour...
» — Je sais, je sais qu'on ne quitte pas » une ville comme celle- ci sans la con- » naître à fond, et Frédéric ne peut » pas connaître la ville, puisqu'il est » toujours dans les environs... il faudra » que vous lui persuadiez cela, M. Mé- »uard..- —J'y ferai mon possible, » M. le baron. »
Dubourg ne dîne pas ; il est trop préoccupé de sa soirée pour avoir de l'appétit : un enfant ne mange pas quand on lut promet de le mener au spectacle. Nous sommes de grands enfans j l'attente d'un plaisir nouveau fait toujours sur nous le môme effet.
Dubourg songe a sa tuilelU:. S'il en
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avait le temps il se ferait faire un habit , mais il faudra qu'il se contente d'un de <eux de Frédéric , qui est beaucoup plus mince que lui , ce qui le force à le porter toujours ouvert. Ira-i-il eu hottes?... Chez une marquise... c'est bien sans façon!... Mais il n'a pas de culotte; celles de Frédéric sont trop étroites pour lui, il n'en est pas de ce vêlement comme de l'habit , qu'on est libre de ne point boulonner. Ménard lui en prêterait bien une, mais elle lui serait trop large. Il se décide à aller en bottes; il est étranger, il est Polonais, cela doit lui servir d'excuse. D'ailleurs ses glands d'argent lui plaisent beaucoup.
Il n'est encore que huit heures, et <lepuis plus d'une heure Dubourg est habillé, et se promène dans son appartement , son chapeau à plumet sous le bras, s'éludiant à faire des saints distingués, à sourire avec grâce, à marcher noblement. 11 a mis toute sa caisse
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dans sa poche, ci n'ayant point de montre, hésite un instant s'il ôtera Ja ganse d'acier de son chapeau pour l'attacher à son gousset*; mais on pourrait reconnaître cette chaîne pour l'avoir vue sur sa lêle, il se contente d'un ru*ban rouge dont il ne laisse voir qu'un petit bout. Neuf heures sonnent enfin.
C'est le moment où l'on peut se présenter en bonne compagnie, une voiture l'attend, il monte et se fait conduire à l'adresse indiquée sur le billet. La voiture s'arrête dans une rue déserte, devant une maison d'assez pauvre apparence. Dubourg descend de son fiacre. Un laquais qui, à défaut de portier, semblait posté sur une porte bâtarde pour y guetter quelqu'un, s'empresse de conduire Dubourg en montant devant lui un escalier assez sale, au bas duquel on a mis deux lampions, qui semblent tout surpris de se trouver I '.Mais Dubourg repasse dans sa me-
moire Ja phrase qu'il a préparée pour son entrée chez la marquise, el il ne remarque point la malpropreté de la maison.
Le laquais ouvre une porte au premier. On entre clans une antichambre clans laquelle on chercherait en vain un meuble, et qui, quoique mal éclairée, laisse voir des murs tachés d'huile et un parquet crotté dont la couleur a disparu. Mais le valet se hàiede faire traverser cette pièce à Dubourg, et ouvrant une autre porte qui donne dans le salon, il annonce avec emphase :
M. le baron Potoski.
A ce nom , il se fait un grand mouvement dans le salon, et une dame se lève et s'empresse d'aller au-devant de Dubourg en lui témoignant tout le plaisir qu'elle a de le recevoir chez elle.
Dubourg répond tout ce qui lui vient à la tête ; il s'avance en saluant a droite , a gauche, et va se jeter dans une ber~
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•ère près de la marquise de Versae qu'il commence alors à examiner. Il voit qu'il a eu raison de ne point s'être créé d'avance une chimère. La mailresse de la maison est une femme qui paraît bien quarante-cinq ans, maigre le soin qu'elle a de mettre du fard , de se noircir les sourcils, de se rougir les lèvres et de se blanchir le teint Elle est mise avec élégance , et cependant sa longue robe à queue paraît l'a gêner, elle a la tête surchargée de fleurs , de rubans, et un triple collier de perles deseend sur un grand cou jaune , triste compagnon d'épaules décharnées , que la marquise a la barbarie d'exposer à tous les regards, comme si cela devait réjouir la vue.
Dubourg ne s'arrête pas à examiner tout cela; il se rappelle ce que lui a dit son hôtesse, et tâche de trouver la marquise charmante. Pendant que celleci lui adresse les choses les plus fiai-
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teuses,il jette un coup-d'œil sur le salon dans lequel il se trouve.
Un vieux lustre suspendu au plafond éclaire cette pièce qui est fort grande, et dont la tenture qui a dû être belle commence à marquer trop d'antiquité.
On a étendu sur le parquet un immense lapis qui n'a jamais été fait pour orner un salon. Le meuble est de deux couleurs; il y a une ottomane bleue et des fauteuils jaunes; lesebaisesne semblent pas non plus s'accorder ensemble. A défait de pendule, il y a , sur le milieu de la ebeminée, un énorme vase de Heurs et une grande quantité de flambeaux; plusieurs tables de jeu de diverses grandeurs achèvent l'ameublement de ce salon, qui paraît à Dubourg devoir être aussi ancien que la famille de madame de Versac.
Après avoir considéré la pièce, Dubourg s'occupe de la société. Il n'v a que trois dames , autres que la mar-
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quise. L'une, qui peut avoir soixante ans, et que l'on appelle la baronne, ne cesse de parler de ses terres , de ses châteaux, de ses biens, de ses laquais ; elle s'entretient si haut avec tout le monde que cJest un bourdonnement continuel.
Une jeune femme , assez jolie , mais qui semble un peu gauche, et n'ouvre la bouche que pour rire ou pour dire oui et non , est appelée la vicomtesse de Fairhgnan ; tandis que la troisième qui peut avoir trente ans, et que l'on nomme madame de Grandcourt , est couché« négligemment sur l'ottomane, et semble faire la coquette en jetant sur tous les hommes des regards langoureux et roulant des yeux qui ont été beaux, mais qui sont tellement cernés et battus, qu'il semble que les sourcils en fassent le tour.
Sept on huit hommes forment le reste de la compagnie : chacun s'nppelle M. le comte, M. le baron ou i. 18
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M. le chevalier. Tous cependant n'annoncent pas dans leur mise l'opulence cl ia grandeur. M. le chevalier a un frac dont les manches sont si courtes qu'elles n'approchent pas de son poignet , et quand il tire son mouchoir, il a grand coin de se retourner et de le cacher à la société.
Le comte a des manchettes de dentelles déchirées et un jahot sali de liqueurs et de tahac. 11 étale avec complaisance sa main à laquelle brillent de grosses bagnes à pierre rouge et jaune, mais la noirceur de cette main lait un effet singulier avec les manchettes et les bijoux.
Enfin le baron , qui est coiffé en poudre et parait fort embarrassé de sa queue , qui se fourre toujours en dedans de sou col Ici , a un habit noir tout neuf et une vieille culolie de nankin, sur laquelle il secoue à chaque instant de
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vieilles breloques en fruits et en coquillages d'Amérique.
Les autres hommes sont mis dans ie même goût. Dubourg , étonné de la tournure de tous ces nobles personnages , se dit : « Mais sacrebleu ! si mon » hôtesse ne m'avait pas donné des ren- » seignemens sur la marquise de Ver- » sac, je croirais que je suis chez une » revendeuse à la toilette et avec des » comtes de la rue Vide-Gousset.»
Cependant la conversation ne languit pas. Tout le monde parle, rit, cai»se.
On témoigne au baron Potoski la plus grande considération ; la marquise l'accable de politesse ; la vieille baronne lui propose déjà de venir à sa «erre , la vicomtesse le regarde en souriant , et madame de Grandcourt lui lance des œillades dont l'expression n'est pas équivoque , taudis que les hommes applaudissent à tout ce qu'il dit; Dubourg est sensible à ces égards,
car les hommes les plus habiles ei les plus fins se laissent toujours séduire par ce qui flatte leur amour-propre.
On apporte du punch , des liqueurs , des gâteaux. Toute la société tombe dessus. La vieille baronne boit comme un Suisse , la vicomtesse se bourre de gâteaux , et la langoureuse Grandcourt avale deux verres de punch de suite , en s'écriant qu'il n'est pas assez fort.
Dubourg imite ses voisins ; il prend du punch et fait compliment. a madame de Versac de la gaieté de sa société.
« Oh ! nous sommes sans gène, » répond la marquise ; « entre gens qui se » valent doit- on établir d'ennuyeuses » cérémonies? — Eh bien ! vous avez » raison j j'aime ça , » dit Dubourg que le punch commence à mettre en train, o L'étiquette est un fardeau » qu'il faut déposer à la porte des » gens d'esprit. — Ah ! monsieur do
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» Potoski ! vous parlez comme Ba- » réme , » dit la vielle baronne en retournant au punch. « Vous êtes un » palatin tic la vieille roche.... —
» Non , pas très-vieille , Madame
» — Mais de la bonne, au moins, » dit madame de \ersac en appuyant légèrement son pied sur celui de Dubourg qui se retourne et tâche de la regarder tendrement ? en avançant doucement sa main derrière la marquise , qui se laisse pincer la fesse sans avoir l'air d'y faire attention , ce que Dubourg trouve extrêmement distingué.
« Moi, j'aime bien dire des bêtises!. « dit Ja jeuue vicomtesse qui commence a risquer quelques phrases depuis qu'elle à mangé. « Je m'ennuie ousqu'on est » sérieux. »
Le ousque de la vicomtesse fait faire une légère grimace à Dubourg; madame de Versac qui s'en aperçoit s'empresse de lui dire à l'oreille : « C'est
» uue Allemande, elle a encore beau- » coup d'accent.
» Mais esl-ce que vous ne nous faites » rien faire ce soir, madame la mar- » quise ? » dit ie chevalier en tirant ses manches pour les alonger. — « C'est «vrai, nia petite,» dit la baronne, « pourquoi ne nous faites- vous pas » jouer... — Ah! oui, faisons quelque • chose, w dit madame de Grandcourt eu roulant des yeux langutssans , « il » faut toujours que je fasse quelque » chose, moi.
5> M. de Potoski ne joue peut-être » point, » dilla marquise en se tournant versD'ubourg. — «Pardon nez- moi, Ma- » dame, oh ! je joue très-volontiers. ■*- » En ce cas je vais établir des parties.... » vous voulez donc bu n en être , ba- » ron? — Avec grand plaisir, » dit Dubourg , enchanié de trouver un moyen pour retirer sa main qu'il commence à être las de teuirsous les formes de ma-
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dame de Versac. On forme des parues d'écarté ; le chevalier propose un petit creps pour les dames, et Dubourg se dit : a 11 paraît que dans la hauie » compagnie les dames ont des goûts » tout différens des bourgeoises; peut- » être madame la marquise aime-t-elle * aussi le biribi. »
Ou a mis M. de Potoski à une table d'écarté avec le comte, que ses manchettes n'empêchent point de battre les cartes avec une rare habileté. Le jeu ne tarde pas à s'animer. Un grand mousieur sec , placé près de Dubourg, parie pour lui des rouleaux de vingt-cinq louis, qu'il pose sur la table sans les dérouler, et qui passent lestement dans les poches du comte, sans que le grand monsieur , qu'à son costume râpé on prendrait pour un malheureux solliciteur, ait seulement l'air de faire attention à sa perte.
« Voila des gens qui jouent tort no-
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» blement , » se dit Dubourg 5 et ne voulant pas rester en arrière de son parieur, il double aussi ses enjeux, et son argent passe dans les mains à manchettes. Mais le punch circule avec abondance ; pour satisfaire madame de Grandcourt on l'a fait beaucoup plus fort; les têtes se montent , les esprit s'échauffent et le jeu s'anime.
Madame de Yersac vient se placer auprès de Dubourg. a Je veux porter » bonheur à M. de Potoski , » dit-elle en s'asseyant tout contre lui, et en lui montrant une rangée de dents placée en défenses de sanglier.
« Puissiez-vous changer la veine, » madame, » dit Dubourg , qui perd déjà plus de mille francs qu'il veut absolument rattraper. Madame la marquise ne lui répond qu'en posant tendrement son pied sur le sien. Chaque coup que peid Dubourg, elle appuyé un peu plus fort, et lâche de l'étourdir
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sur sa perte en lui disant à l'oreille des choses fort tendres, mais que déjà Dubourg n'écoute plus.
« J'espère vous voir sou veut , M. de » Poioski... — Oui , Madame.... Dix » louis de plus cette fois...
» Je suis beau joueur , dit le comte » je tiens tout ce que l'on veut. — Oui » certes, dit la marquise, M. le comte » vous donnera votre revanche, si vous » perdez ce soir....
» Si je perds !... murmure Dubourg, » je le crois bien ! près de deux mille » francs.... Quel accroc à ma caisse.... » — Vous viendrez à ma maison de » campagne sur les bords du Rhône , n mon cher PotoskL... Je veux que » vous y veniez... — Oui , madame la » marquise... oui, sans doute... Tou- » jours le roi de l'autre côlé , c'est une » chose surprenante ! ... — Noos nous «promènerons dans mon parc... — » — Encore perdu':,.. — Nous respi- 1. 19
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» rtTOns le soir le zéphyr et la fraî- » cheur !... — On étouffe ici !... — Pre- » nez donc quelque chose... — Je vou- » drais reprendre seulement ce que j'ai » perdu !... — Restez-vous long-temps » à Lyon?-— Le diable m'emporte si » j'en sais rien !... »
Et Dubourg , qui ped mille écus et s'ennuie de sentir sur sou pied celui de madame la marquise , se lève brusquement et fait quelques tours dans le salon.
Madame de Grandcourt est étendue dans un coin sur une chaise longue. Un petit monsieur à moustaches et à favoris , est assis presque à ses pieds sur un tabouret ; il a passé une de ses mains derrière la taille de sa belle , et l'autre parait égarée dan» les plis d'une robe de satin fanée.
Un peu plus loin la vieille baronne et la jeune vicomtesse jouent au creps avec le chevalier. Les dames ont la figure très-animée : la baronne a tou-
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jours un verre de punch devant elle , et elle roule des yeux effarés sur les dés , se disputant et criant pour une pièce de dix sous qu'elle ne veut pas avoir perdue. La vicomtesse a retrouvé la parole en mangeant des brioches ; et elle fait , par-ci par-là , des pataquès qui devraient ouvrir les yeux à Dubourg, s'il avait encore la tête à lui, mais il n'y est plus : la perte qu'il a faite a trouble sa raison déjà échauffée par le punch et les liqueurs. 11 se promène à grands pas dans le salon, regardant sans voir , écoulant sans les entendre les politesses de la marquise, se passant la main sur le front, comme pour calmer ses idées, voulant s'éloigner.... mais revenant toujours vers la tablé de jeu en se disant : « Il faut absolument que » je rattrape mes mille écus. »
I! va s'asseoir devant la table de creps , et appelle le comte, qui cause dans un coin avec l'homme en habit
rapt:, qui pariait toujours des rouleaux de louis qu'on ne voyait pas.
b Monsieur, dit Dubourg en élevant » la voix , j'espère que vous ne refu- » serez pas de me donner ma revanche » à ce jeu, où je serai peut-être moins » malheureux. — Avec grand plaisir,»
répond le comte à manchettes.
II court sur-le-champ vers la table de creps , que la vieille et la vicomtesse quittent aussitôt; bientôt même elles disparaissent de l'appartement ainsi que madame de Grandcourt ; mais Dubourg est trop occupé de son jeu pour faire attention à la disparition de ces dames.
Tous les hommes sont venus faire cercle autour de la partie de creps. On laisse à Dubourg le choix d'être ponte ou banquier. Il préfère ce dernier avantage , et madame la marquise, pbicée contre sa chaise , a toujours soin de lui présenter le cornet et de ramasser les dés pour lui. Dubourg perd : il ne sait
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plus ce qu'il fait 5 il jette dans le salon les dés et les cornets; on lui propose un trenle-un. Il accepte : c'est pour le rachever ; en moins d'une demi-heure le restant de sa caisse y passe.
Dubourg se tâte... il fouille dans ses poches... dans ses goussets... Il n'a plus rien... il a tout perdu... et cet argent n'était pas le sien. Il ne parle plus... il se promène pendant quelques momens pâle, défait, se mordant les lèvres , se serrant les poings, et lâchant de temps à autre quelques jurons. Les bougies du lustre commencent à s'éteindre; las comtes et les chevaliers chuchotteut entre eux , et semblent embarrassés ; la marquise est dans un coin , elle ne croit pas le moment favorable pour aller marcher sur le pied de M. de Potoski.
Enfin Dubourg, sortant de son abattement , paraît avoir pris son parti. îi va chercher son chapeau qu'il a placé
sons un fauteuil; il sort du salon , dont il referme la porte avec violence, et , traversant l'antichambre , où quatre grands gaillards, dont un seul est en livrée, sont occupés à boire, il ouvre la porte du carré et descend lJescalier. Il n'est qu'à moitié chemin , lorsqu'en voulant mettre son chapeau sur sa tête, il s'aperçoit qu'il ne lient qu'un mauvais claque , sans ganse et sans coiffe , qu'on a mis à la place de son beau chapeau à plumet.
« Ah ! pour le coup c'est trop fort, » dit Dubourg en remontant l'escalier , « non contens de m 'avoir escroqué «mon argent, ils veulent encore me » voler mon chapeau !. .. . Ah ! messieurs «les comtes et les chevaliers, nous âl- » Ions voir cela. »
Dubourg sonne avec violence : on ne vient pas. Il sonne de nouveau et cogne contre la porte avec ses pieds et se* -nains ; on lui ouvre enfin.
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« Que voulez-vous? » lui demande brusquement le valet en livrée. « Ce » que je veux? mon chapeau, que ton » chevalier de je ne sais quoi a pris à » la place de son méchant claque... —
» On n'a pas de chapeau à vous ici
» — Comment, drôle, tu oses me dire » cela... — Silence, Monsieur, ne faites » pas tant, de bruit dans la maison, cela » déplaît à madame la marquise. — » Va-t-en au diable avec ta marquise , » qui se laisse pincer le derrière pour » ruiner les gens... Je veux rentrer; je » saurai bien me faire rendre mon » chapeau.... — Vous n'entrerez pas! à n moi, mes amis, voici un monsieur » qui veut faire du bruit, »
Les trois autres hommes accourent.
Ils saisissent Uubourg par \vs épaules ; en vain il se débat, il n'est pas le plus fort. On lui fait ainsi descendre l'escalier. Dubourg crie , les traite de canaille, de fripons aiusi que leurs mai-
très 5 les quatre grands drôles ne lui répondent pas et le poussent jusque dans la rue, en lui refermant sur le nez la porte de la maison.
« Ah ! les misérables , » s'écrie Dubourg en rajustant son habit, que dans la lutte qu'il vient de soutenir, il a manqué perdre aussi, a ah S les gredins
» quelle jolie soirée j'ai faite là!
» ouf!... Ramassons des pierres... cas-
» sons les vitres Mais non , appe-
» Ions.... il passera sans doute quelque » patrouille... »
Il reste un moment dans la rue, indécis sur le parti qu'il prendra. Cependant il est fort tard -, la rue est déserte; en restant là il s'expose à être arrêté luimême ; il réfléchit qu'il est étranger dans cette ville et qu'il s'est donné un litre qui ne lui appartient pas. Tous ces motifs le déterminent à attendre le lendemain pour chercher à obtenir justice de madame la marquise. En attendant,
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il faut lâcher de retrouver son chemin et son hôtel.
Mais comment se présenter devant Frédéric et devant Ménard après avoir perdu tout l'argent qu'ils lui avaient confié ?... Il n'a plus rien et ils doivent à leur hôtel une somme assez forte.
Dubourg se frappe la tête et se donne des coups de poing en marchant dans les rues de Lyon. Enfin il se trouve devant leur hôtel , alors il s'adresse le discours suivant : « 11 faut toujours que
» je finisse par me consoler Quand
» je passerais la nuit dans la rue à me » battre cela ne ferait pas revenir un
» sou dans ma caisse Allons donc
» nous coucher!., demain nous verrons » à nous tirer de-là. »
CHAPITRE VJII
La voilà.
Frédéric, en rentrant le soir à l'hôtel, avait trouvé Ménard assis, seul, devant les restes d'un poulet au cresson avec lequel le ci-devant précepteur avait passé une partie de sa soirée. Etonné de ne point voir Dubourg , le jeune comte en avait demandé des nouvelles à Ménard, qui lui avait répondu que M. le baron était allé dans une des premières maisons de la ville, qui lui avait envoyé une invitation.
Dubourg invité à Lyon où il ne cou-
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naît personne ; cela paraît singulier à Frédéric qui craint que celte première maison ne soit de la façon de son ami. Il se g&rde bien cependant de communiquer ses soupçons à Ménard , et se contente de le prévenir qu'il veut partir Je lendemain. « Monsieur le baron » n'est plus pressé, dit Ménard, il se
• trouve fort bien à Lyon — El ce
«matin il me pressait encore de partir. »•— «Il paraît qne l'invitation qu'il a » reçue a changé ses projets. — M. le » h'iron dira ce ou'il voudra. Nous par- » lirons demain. »
Ménard ne répond rien et va se coucher, trouvant que son élève en agit bien librement avec un homme comme le palatin; et Frédéric en fait autant, quoiqu'un peu inquiet de l'absence de Du bourg.
„i Le lendemain le jeune comte et Ménard sont de bonne heure dans la pièce où ils ont l'habitude de se réunir pour
déjeuner. Mais Dubourg ne paraît pas.
«Ne serah-il pas rentré cette nuit?»
demande Frédéric, a Pardonnez-moi , » Monsieur, n dit un des valets de l'hôtel , ce M. le baron est rentré vers -» les trois heures du matin; il parais- » sait même très-fatigué; il est encore » couché. — Quelle folie de passer la » nuit quand nous devons aujourd'hui » même nous remettre en route ! Mais « où diable a-t-il été ! Allez donc l'a- » vertir que nous l'attendons. «
Le temps se passe. Le valet revient annoncer que M. le baron est malade et ne peut pas se lever.
« Le coquin se sera grisé hier , " se dit Frédéric , et, suivi de Ménard, qui a commencé par se frotter les tempes et le nez avec du vinaigre , de crainte d'attraper le mauvais air, il se rend dans la chambre de Dubourg.
Ce dernier est couché; il a enfoncé son bonnet de colon sur ses yeux , il a
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mis son mouchoir en marmotte par dessus , et il donne à sa figure une expression tellement piteuse, qu'on croirait, en le voyant, qu'il souffre et languit depuis trois mois sur son lit.
Ménard s'arrête au milieu delà chambre et porte à son nez un flacon de vinaigre des quatre-voleurs , en disant bas à Frédéric : « Ah ! mon Dieu ! . . . . » comme il est déjà changé. »
» Qu'as-tu donc, mon pauvre Du- » bourg ? » dit Frédéric en s'approchaut du lit et en prenant la main du malade, qui a employé tous les moyens connus pour se donner la lièvre.
« Hélas!... mon cher ami... je me » sens bien mal... — Comment ce mal » est-il venu ? • — Ah !... c'est un événe- » ment... c'est la suite d'une aventure » terrible... c'est la révolution que cela » m'a causée !.... — Avant tout il faut » voir un médecin. — Je cours en chern cher un , ainsi qu'un apothicaire,»
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dit Ménard qui est pressé de sortir pour prendre l'air. « Non , non , mon cher » M. Ménard, » répond Dubourg d'une voix faible, « je n'aime pas les mé- » decins... nous avons tout le temps.... » Hippocrate lui-même a dit : Vita » brevis , ars longa , eocperientia fal- »/aa:!... — Oui, M. le baron; mais » plus loin Hippocrate dit aussi.... — » Ah ! de grâce, laissez- là Hippocrate,» s'écrie Frédéric, qui croit lire dans les yeux de Dubourg qu'il n'est pas aussi malade qu'il veut le paraître, a et puis- » que tu ne veux pas de médecin , ap- » prends-nous au moins la cause de. la
» maladie et celte aventure terrible
» — Oui, « dit Ménard, en ayant soin de s'asseoir assez loin du lit pour respirer l'air de la porte. « Sachons si cela » peut devenir contagieux. »
Dubourg se met sur son séant , il lève les veux au ciel , pousse quelques gémissemens plaintifs , enfonce encore
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son bonne* de coton sur ses yeux , et commence son récit du toi* le plus lamentable.
« Le respectable M. Me'nard a dû te )) dire , mon cher comte 3 que j'avais » reçu hier une lettre d'invitation d'une » des premières maisons de cette ville... » C'est du moins ce que mon hôtesse » m'a assuré, et certes sans cela !...
» On me Ta dit... Après, explique- » toi donc,» dit Frédéric, impatienté des détours que prend Dubourg avant d'arriver au fait.
« Doucement! mon cher Frédé-
» rie , je ne suis pas en état d'aller si » vite. Je partis donc en fiacre , hier au » soir , après avoir fait une toilette assez
» soignée — Oui , j'ai vu que lu as
» pris un de mes habits.... — Tu sais » bien que j'ai perdu ma garde-robe
•> avec ma berline — Après —
» Je ne sais par quelle fatalité, il s'est » trouvé que j'avais justement dans
» la poche de ton habit , le porte-feuille » renfermant notre fortune
» Aye , cela va mal , » dit tout bas Frédéric , tandis que Ménard , plus inquiet, commence à rapprocher sa chaise.
a Eh bien , achève donc —
» Eh bien , M. le baron?... — Eh bien, » mes nobles et chers amis , en sortant » du cercle brillant où j'étais resté un
» peu tard , à la vérité, je n'ai pas
» trouvé de voiture ;... j'étais seul dans
» une rue que je ne connaissais
» pas Tout-à-coup quatre brigands
» fondent sur moi.... Hélas, je n'avais » pas d'armes !... Je nie défends comme
» un lion ! Mais c'est en vain! Ils
» me battent, me roulent, me jettent
» à terre, et, ce qu'il y a de pis, me"*-
» volent tout ce que j'avais sur moi....
» Ah ! mon Dieu ! Et vous aviez
» notre caisse ! s écrie Ménard. — Je l'a- » vais ! — Et vos quinze mille francs... 3) — Tout !.... tout , vous dis-je 11
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» ne me reste rien que ce que
» vous avez sur vous.... Us m'ont pris » jusqu'à mon superbe chapeau , dont » la ganse valait soixante francs !
» Quel événement! et qu'allons-nous » faire ? » dit Ménard , qui est de'solé en songeant qu'après avoir vécu en seigneurs , ils vont se trouver re'duits aux expédiens.
Frédéric ne dit rien; il suspecte le récit de Dubourg. Celui-ci, qui s'en aperçoit , veut tâcher de le persuader , en s'écriant à chaque minute : a Quelle » fatalité!... être attaqué ,. . .. volé ! . . . » Ces choses-là sont faites pour moi....
» En effet, monsieur le baron, il pa- » raît que vous n'êtes pas heureux , » dit Ménard, qui se souvient du vol de la berline, a Et chez qui avez-vous passé » la soirée ? » dit Frédéric.
» Chez madame la marquise de Ver- » sac... — Chez madame de Yersac?...
» C'est bien singulier, je l'ai vue hier à
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5) sa maison de campagne. — Tu l'as »vue! — comment.... est-ce que tu la » connais?» s'écrie Dubourg d'une voix qui n'est plus celle d'un malade.
a Madame de Versac.est venue quel- » quefois chez mon père, lors de son » séjour à Paris, l'année dernière. Pen- » dant la belle saison elle habite sa » maison de campagne. Hier je l'ai vue, » te dis je, elle m'a fait d'aimables re- » proches sur ce que je ne passais n pas quelque temps à sa campagne , » et , certes , elle n'est point revenue à » la ville .. — Ah ! mon Dieu ! Qu'est-
» ce que tu me dis là Quel âge a
» cette marquise? — Vingt-huit ans au » plus, sa demeure, ici, est sur la place » Bellecour. — Ah ! mille cigares! c'é- » tait une marquise de contrebande...
» Triple sot ! et je ne m'en suis pas
» aperçu ! »
Dubourg se lève, il saute sur son lit, il se roule sur sa couverture, il arrache
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son bonnet, qu'il jette dans Ja chambre; Ménard s'écrie : « Monsieur le baron a » le transport,.... je cours chercher un » apothicaire »
Le précepteur est sorti. Frédéric n'en est pas fâché, cela lui laisse la liberté de s'expliquer avec Dubourg j mais pendant quelques instans celui-ci ne veut pas se tenir tranquille , il est furieux après les soi-disant comtes et chevaliers. Il s'habille à la bâte , en jurant qu'il retrouvera son baron aux breloques , son chevalier râpé et son fripon à manchettes ; qu'il cassera les dernières dents de la baronne , qu'il donnera des soufflets à la vicomtesse et fessera madame la marquise.
Enfin Frédéric parvient à se faire entendre : « Tu as donc joué hier , » malheureux , et c'est-là qu'est passée » notre caisse! — Ah! mon ami, bats- » moi... tue-moi!... Je sens que je suis » un vaurien! — Mais vraiment lu en
» aurais fait autant à ma place... Com- » ment, quand on prend un nom res- » pectable.... Moi j'y vais en toute con-
«fiance! J'espérais déjà faire un
» mariage avantageux... Je n'entends » autour de moi que des gens qui di- » sent ma terre, mon château., mes » gens ,... mes millions ! comme je di- » rais ma canne et mon chapeau '....Enfin » ils m'ont étourdi de politesses et de » liqueurs... J'aurais pourtant du re- » marquer que tout cela était louche !... » mais que veux-tu ? Je n'ai pas mal- » heureusement l'habitude de la bonne » compagnie ! J'ai pris les serremens » de pied de l'une pour de la noblesse, ■» et les pataquès de l'autre pour un «accent allemand; on jouait!.... j'a- » voue que j'aime le jeu! et ils m'ont «tout escroqué! tout, jusqu'à mon » chapeau!... mais cela ne se passera » pas ainsi...
» Où vas-tu ? » dit Frédéric en vou-
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lant retenir Dubourg qui prend son claque pour sortir. « Laisse - moi. .. . » laisse-moi... Je veux retrouver nies » fripons, et peut-être... attends-moi » ici. .. »
Dubourg ouvre la porte, au moment où Ménard revient avec un garçon apothicaire, qui tient dans chaque main des potions calmantes. Dubourg pousse brusquement Ménard, qui veut l'arrêter, et descend l'escalier quatre à quatre, tandis que le précepteur tombe sur l'apothicaire qui tombe avec ses potions.
« Il faut faire courir après lui, » dit Ménard, qui croit que Dubourg a une lièvre chaude. Ce n'est pas sans peine que Frédéric parvient à lui faire renvoyer l'apothicaire, en lui assurant que le baron va beaucoup mieux.
Dubourg se rend à la demeure de sa fausse marquise , dont il a conservé l'adresse. Il faut aller à pied maintenant , et Ton ne se donne plus des airs
de seigneur. Le lorgnon irail très- mal avec le vieux claque qui n'entre pas à moitié sur la tête de Dubourg. Mais dans ce moment il ne s'occupe pas de sa tournure , il ne songe qu'à son argent. Arrivé devant la maison où il est allé la veille, et qu'il reconnaît facilement, l'ayant dans la nuit considérée assez longt-temps , il entre dans l'allée dont la porte est ouverte. Il monte l'escalier, écoute, regarde autour de lui et n'entend rien. Il sonne à la porte de l'appartement duquel on l'a renvoyé si brusquement; on ne lui ouvre point.
Il sonne plusieurs fois avec plus de force , enfin le cordon de la sonnette lui reste dans la main , mais la porte ue s'est pas ouverte.
«Ouvrez, drôles, fripons!... ou je » vais chercher un commissaire , » crie Dubourg en se collant contre la serrure. Une vieille femme parait sur le palier de l'étage supérieur et demande
pourquoi l'on fait ce tapage. « — Je » veux parler aux personnes qui de- » meurent au premier , dit Dubourg.
» — Il n'y demeure plus personne , » Monsieur , c'était loué en garni à » une femme qui Ta quitté avant le » jour. »
Dubourg est pétrifié. 11 voit qu'il n'y n plus d'espoir de ravoir son argent. Il s'en retourne lentement et tristement à l'hôtel , et abortïè Frédéric et Mcnard d'un air consterné.
« Eh bien , les voleurs ? dit Frédéric, » — Ah! mon ami!... ils out pris la » clef des champs !... — J'en étais sur. » — Du moins , M. le baron , avez-vous » porté plainte chez le commissaire?
» — M. Mcnard, j'ai fait tout ce qu'il » fallait faire... mais je crois que nous r> pouvons dire adieu à notre argent.
„ — Et comment donc allons- nous » faire ?... — C'est à quoi il faut son- » ger. Combien possédez-vous d'argent,
» M. Ménard?... — Deux louis ; pas » davantage, M. ie baron. — Et toi, Fré- » déric? — J'en ai dix environ !.... — » Ce n'est pas seulement de quoi payer » notre hôte auquel nous devons à coup » sûr plus de cent écus ! — Quoi ! il » n'est pas payé... — Est-ce qu'on fait » payer d'avance des gens comme » nous ! — Et avoir fait une telle dé- » pense!... — Il fallait bien vivre :
» qu'importe, puisque nous ne pouvons » pas payer , que nous devions cent » francs ou cent écus !.... — Cependant » nous ne quitterons pas cet hôtel sans » solder notre compte , et nous ne » continuerons pas nos voyages sans » argent. — Cela me semble en effet » difficile , dit Ménard. — Pour on » avoir je ne vois qu'un moyen , dit » Dubourg , c'est d'en demander à » M. le comte de Montreville ', certai- » nement il ne laissera pas son fils dans « l'embarras...
CHAPITRE VIII. 24l
» Demander de l'argent à monsieur » le comte... et il n'y a pas encore *> trois semaines que nous avons quitté » Paris... Que va-t-il penser ! ...» murmure Ménard , en soupirant. « Si M. le » baron écrivait plutôt à son intendant » de Rava ou de Krapach ?... — Ah!...
» j'écrirais bien volontiers... mais il y a a si loin!... il faut au moins deux » mois avant de recevoir une réponse, » parce que dans ce moment-ci les » avalanches gênent beaucoup les cour- » riers... — Comment, M. le baron, en » été? — C'est justement en été que la » neige fond. Pardieu! si nous étions » en hiver! on ferait la moitié du che- » min en patinant. Nous ne pouvons » pas attendre tout ce temps dans celte » auberge 5 il nous faut de l'argent tout » de suite... — Mon cher Ménard, dit » Frédéric , il faut absolument en de- » mander à mon père. — Je vais donc » lui écrire le malheur arrivé à M. le 1. 21
» baron... — Non pas, non pas !
>• c'est à vous qu'il avait confié les » fonds, c'est vous qui avez été vole'. Il » est très-inutile de lui parler de moi... » Figurez-vous que c'est vous que l'on » a volé celte nuit... — Allons, mon » cher Me'nard , écrivez à mon père
» une lettre bien pathétique —
» Diable!... c'est fort difficile... — Je » vais vous la dicter, si vous voulez. •— » Yous me ferez plaisir, M. le baron.» Ménard prend la plume-et Dubourg lui dicte la lettre suivante : « Monsieur » le comte, j'ai l'honneur de vous ap- » prendre notre heureuse arrivée à » Lyon , où je viens d'être attaqué en » rentrant le soir à notre hôtel et volé » de tout ce que nous possédions, ce » qui nous met dans un grand embar- « ras , dont nous vous prions de vouloir » bien nous tirer le plus tôt possible. » Du reste, monsieur votre fils se porte 5> comme Esculapc , les voyages pa-
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» missent lui faire grand bien. Il me » charge de vous offrir ses très-respec- » tueux hommages. »
Ménard signe celte lettre, à laquelle Dubourg voudrait que Frédéric ajoutât quelques mots bien tendres. Mais Frédéric n'a jamais menti à son père, et il préfère ne rien lui écrire plutôt qne de chercher à lui en imposer.
La lettre est mise à la poste, et il faut en attendre la réponse. Heureusement leur hôte ne paraît nullement inquiet. Il a d'ailleurs une chaise et des chevaux, ce qui, au besoin, serait plus que suffisant pour le payer j cela rassure Frédéric qui engage cependant ses compagnons à faire moins de dépense pour leur table ', mais Dubourg n'est pas de cet avis, il pense au contraire que cela pourrait donner des soupçons sur leur situation, et Ménard est encore de l'opinion de M. le baron.
Frédéric reprend ses promenades :
mais Dubourg ne reprend plus les siennes avec Ménard ; il ne se soucie pas, après avoir étalé sa tournure élégante et fait le palatin dans les rues de Lyon, de s'y montrer maintenant en claque et avec une figure longue; il est persuadé que l'on devinerait qu'il n'a plus le sou. Il y a tant de gens qui ne doivent leur assurance et leur suffisance qu'à l'or qu'ils ont dans leur poche, et qui seul leur donne de l'aplomb dans le monde.
Dubourg passe ses journées à philosopher avec Ménardqui n'est pas philosophe, mais qui écoute le baron qu'il croit fort savant , et dont pourtant il n'est plus aussi ravi d'être le compagnon de voyage, parce qu'il récapitule leurs aventures, depuis que lepalatin les a jetés dans un fossé avec sa berline, et s'aperçoit que M. de Potoski porte avec lui un certain guignon dont ils ressentent déjà les effets.
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Enfin, au bout de dix jours on reçoit une réponse du comte ; elle est adressée à M.Ménard , mais c'est Frédéric qui brise en tremblant le cachet. « Regarde » d'abord dans la lettre, » lui dit Dubourg.
On y trouve un effet de six mille francs sur un banquier de Lyon, a Bon, » voilà de quoi nous faire supporter » les reproches du papa , dit Dubourg; » maintenant lis-nous sa lettre. »
M. de Mon treville n'écrivait à M. Ménard que ces mots : « Je ne crois aucu- » nement à l'histoire de voleurs que » vous me faites j mais je veux bien » pardonner une première folie de mon » fils, j'espère cependant qu'elle le ren- » dra plus sage. Je vous envoie de l'ar- » gent, mais ne comptez plus sur une » pareille indulgence. »
» Il ne nous a pas crus , » dit Frédéric. « Je crains qu'il ne soit fâché , dit M.Ménard. « — Eh! tranquillisez-vous ,
» il s'apaisera. Nous allons désormais » voyager comme trois petits amours » de carton 5 nous serons sages, rangés,
» philosophes enfin ce qui ne nous
» empêchera pas de nous bien nourrir, » parce que cela est nécessaire à la » santé; n'est-il pas vrai, monsieur » Ménard? — Credo equidem , mon-- » sieur le baron. — Mais plus de train, » d'étalage... Je reprends l'incognito...
» — Quoi, monsieur le baron —
» Oui , monsieur Méûard : d'ailleurs , » avec six mille francs , nous ne pour- » rions pas faire long-temps les sei—
» gneurs je veux dire tenir notre
» rang. — Mais , monsieur le baron , » quand vous aurez reçu des réponses
y> de Rava et de Krapach ? — Ah !
» ce sera différent, ....mais je crains » que nous n'en ayons point de long- » temps. Quant à la caisse, je crois qu'il » faut la laisser à Frédéric ; il a do » calme , du sang-froid ,... c'est ce qui
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» convient à un caissier. — C'est dom- » mage , se dit tout bas Ménard , » nous vivions si noblement, quand » M. le baron payait ! »
Tous les arraugemens terminés , on solde le compte de l'hôte. Pour trois semaines passées dans l'hôtel , il se monte à huit cent cinquante francs , ce qui écorne déjà beaucoup l'envoi du comte ; mais pendant ce temps on a été logé et nourri en seigneur. Dubourg n'éprouve que le regret de ne pouvoir continuer à faire la même dépense j Ménard soupire en songeant aux excellens repas qu'ils ont faits, et Frédéric dit tout bas à Dubourg : « Mon ami , » en allant aussi vite , nous n'aurions » pas clé bien loin. »
On a vendu les chevaux de M. le comte ; on s'arrange avec un conducteur pour s'éloigner de Lyon. « Voilà deux » haltes qui vous coûtent cher, monsieur » le baron,» dit Ménard; « une berline
» el cinquante mille francs la première i» fois !.*... quiuze mille francs la se- »conde!.... on ne pourrait pas voyager » long-temps à ce prix là !... — Main- » tenant je suis tranquille , monsieur » Ménard , je défie bien qu'on me vole: » Socraie trouvait sa maison assez » grande pour y recevoir des amis; » moi , je trouverai ma bourse assez d pleine tant que Frédéric paiera pour » moi. »
M. Ménard ne répond rien à cela :
la comparaison ne lui semble pas heureuse.
Au lieu de suivre la route de Turin, Frédéric fait prendre celle de Grenoble; il veut visiter cette ville et ses environs; il veut surtout admirer cette Chartreuse dont l'aspect sauvage étonne et frappe le voyageur. Dubourg n'est pas pressé d'arriver en Italie, peu lui importe de quel côté on se dirigera. D'ailleurs, depuis sa dernière équipée, il ne se per-
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met plus de donner ses avis. Quant à Ménard, il est toujours soumis aux désirs de Fre'déric, mais le nom de la Chartreuse l'a fait frémir, il craiut que son élève ne veuille se loger dans quelque ermitage, et il ne se sent aucun goût pour la vie frugale.
En approchant des bords de l'Isère, le pays devient plus pittoresque, plus montagneux , plus imposant. Des bouquets de bois coupent les prairies; les ruisseaux, après avoir baigné une plaine, vont se perdre en cascades sur des rochers. Ce ne sont plus les bruyans environs de Paris, les sites délicieux des bords du Rhône \ c'est un tableau plus sérieux, plus majestueux peut-être, qui porte dans l'àme une douce rêverie, et vous transporte bien loin des villes dont vous n'entendez plus.le fracas.
«Que ce pays me plaît, dit Frédéric; » j'y trouve je ne sais quel charme, qui » séduit mon cœur comme mes yeux...
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» Qu'il est doux de se promener sous
» ces ombrages — Pour y rêver à
«madame Démange, n'est-ce pas? — »Oh! non, Dubourg, depuis longtemps je l'assure qu'elle est loin de » ma pensée, ainsi que toutes ces co- » queues que j'ai connues à Paris. — » Mais alors à qui donc rêves -tu, dans » tes longues promenades solitaires? —
» Hélas! je ne sais je rêve un
» êtrequeje ne connais pas;... je rêve «une femme jolie, tendre, aimante...
» fidèle surtout!... — Et tu la cherches » aux bords des ruisseaux? — Je ne la «cherche pas, j'attends que le hasard
» me la fasse rencontrer! — Si ce
» hasard n'arrivait que dans trente ans, » vous seriez un peu mûrs tous les » deux. — Ah! Dubourg, que tu es «impatientant!... tu n'as aucune idée » de l'amour!... — Mon ami, c'est une » poupée que chacun habille à sa ma- »nière, n'esl-il pas vrai, monsieur
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»Ménard? — Monsieur le baron, je ne » puis pas répondre ad rem. »
On arrive à Grenoble où l'on renvoie Je conducteur j là ce n'est plus comme à Lyon. Mais quoique l'auberge soit moins fastueuse on y est bien nourri \ la volaille est abondante et le vin fort bon ; M. Me'nard et Dubourg prennent assez bien leur parti.
Le lendemain de leur arrivée, Frédéric et ses deux compagnons se sont mis en route pour aller voir la Chartreuse. Dubourg, ne faisant plus le seigneur, aime autant accompagner son ami que de rester avec M. Ménard, et ce dernier se décide aussi a les suivre , quoiqu'il soit mauvais marcheur et que Frédéric , pour mieux admirer le paysage , veuille faire la route à pied.
La Chartreuse , où l'on arrive après un chemin de près d'une demi-journée ,
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se présente à vous environnée de montagnes couvertes de sapins , de valiées fertiles, de prairies et de gras pâturages. En y arrivant par Fourvoyerie on suit un chemin taillé dans le roc, en côtoyant sur la gauche un torrent , taudis qu'à droite s'élève un rocher de soixante pieds de haut. On éprouve un sentiment nouveau , un mélange d'admiration et d'effroi, à l'aspect de ce site sauvage ; on s'arrête pour contempler le rocher de l'Aiguille qui est près de la porte de clôture de la grande Chartreuse.
Frédéric admire, Dubourg regarde et Ménard soupire ; mais l'accueil hospitalier , que les voyageurs reçoivent à la Chartreuse, ranime les esprits du pauvre précepteur, qui , tout en convenant que ce pays offre des points de vue admirables , sent qu'il préfère son petit appartement au quatrième dans la TueBélhisy, à la cellule la plus pitlo-
CHAPITRE VIII
vesfjiie de la Chartreuse, dans laquelle d'ailleurs on fait constamment maigre.
Il n'est pas donné à tout le monde de sentir les beautés de la nature, et c'est avec infiniment de plaisir que Menait!
reprend le chemin de Grenoble , quoique Frédéric lui propose de coucher à la Chartreuse pour ne point trop se fatiguer, mais Ménard assure qu'il n'est pas las , et que les cinq lieues ne l'effraient point ; on se remet donc en route après le dîner.
Le soleil va se coucher, et nos voyageurs sont encore à quatre lieues de Grenoble , parce que Frédéric s'arrête à chaque instant pour faire admirer à son ami une vallée, un moulin, un paysage charmant ; chaque fois que Frédéric s'arrête, Ménard s'asseoit sur le gazon, et Ton a ensuite beaucoup de peine à le remettre sur pied; le bon homme n'est point grand marcheur.
Cependant il rappelle son cour.ge , et i. 20
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prend la liberté de s'appuyer sur le bras de M. le baron, qui est le meilleur enfant du monde quand il ne se donne pas des airs de palatin.
Le son d'une musique champêtre attire l'attention de Frédéric : « Venez , » dit-il , descendons de ce côté , j'a- » perçois là-bas des villageois qui dan- » sent , alons jouir du tableau de leurs » plaisirs.
» Allons t dit Dubourg , il y a sans » doute à la danse quelques jolis mi- » nois. — Allons, dit Ménard, nous » nous reposerons et nous nous rafraî- » chirons. »
Les voyageurs descendent une colline et se trouvent bientôt dans une vallée bordée de chênes et de sapins.
Là sont rassemblas les hab ans d'un joli village, qne l'on aperçoit vers le fond de la vallée. C'est la fête de l'endroit. Les paysans la célèbrent en se livrant à la danse. Une musette et un
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lainboufiii forment iout l'orcheslre , mais c'est bien assez pour les faire sauter. La joie brille sur tous les visages , les jeunes filles ont leurs beaux atours, et le costume piquant des villageoises de ce pays les rend en général assez attrayantes. Les gens âgés sont assis un peu plus loin, et causent en buvant, pendant que leurs enfans dansent devant eux.
Ménard s'asseoit devant une table et demande à se rafraîchir; Dubourg rode autour de la danse , en disant des douceurs aux plus jolies paysannes; et Frédéric, après avoir quelque temps regardé ce tableau, s'éloigne de la danse et suit les bords d'un ruisseau qui serpente dans une allée de saules, à l'entrée d'un bois épais.
Déjà le son de la musette ne retentit plus que faiblement à son oreille ; il va retourner vers ses compagnons, lorsqu'en détournant la tète il aperçoit à
quelques pas de lui une jeune fille assise sur les bords du ruisseau , les regards tournés vers la vallée avec une expression de douceur enchanteresse, cl souriant à la danse qu'elle aperçoit de loin, mais laissant percer dans ce sourire une expression de iristesse qui lui semble habituelle.
Cette jeune fdle paraît avoir à peine seize ans. Ses vélemens annoncent la pauvreté, mais sa grâce en efface la misère. De superbes cheveux blonds voltigent en boucles sur son front plein de candeur; ses traits sont fins et délicats , sa bouche aimable et gracieuse , et ses yeux, d'un bleu tendre , ont une expression touchante de douceur cl de mélancolie , qui s'accorde avec la pâleur de son teint.
Frédéric s'est arrêté : il contemple la jeune fille... Il ne peut se lasser de la regarder. Pourquoi est-elle seule sur les bords de ce ruisseau, tandis que ses
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compagnes se livrent au plaisir, à la danse ? Pourquoi cette expression de tristesse répandue sur tous ses traits ? Frédéric ne la voit que depuis un moment, et déjà elle l'intéresse ; il veut savoir tout ce qui la concerne ; il lui semble que son cœur partage déjà les peines de la jeune fille.
Dans ce moment plusieurs couples de villageois traversent le sentier pour se rendre à la danse. Frédéric s'adresse à quelques paysannes., et leur montrant la petite , assise sur le bord du ruisseau : « Quelle est donc cette aimable enfant, » leur dit-il , et pourquoi ne partage- » t-elle point vos plaisirs ?... » Les villageoises s'arrêtent et jettent sur la jeune fille un regard de pitié cl de commisération. Puis, se tournant vers Frédéric : « 01) , monsieur, lui disent-elles, )) la pauvre petite ne danse pas!... C'est » sœur Anne... »
Frédéric, étonné, attend une expli-
cation, mais les paysannes retournent à la danse en répétant encore d'un ton triste : « C'est sœur Anne ! *
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Que fait-elle là? — La danse du village.
Les villageois sont éloignés- mais Frédéric est resté pensif dans l'allée de saules que les derniers rayons du soleil n'éclairent plus que faiblement. Il regarde toujours la petite , qui ne le voit pas , parce que ne pouvant plus apercevoir la danse, elle a laissé tomber sa tête sur sa poitrine et ne regarde que l'eau du ruisseau qui coule à ses pieds. Que voulaient dire ces paysannes par
ces mots : « C'est sœur Anne, pauvre
» petite ; elle ne Jause pas ! » Le
ton de pitié qui accompagnait ces paroles a frappé Frédéric. Les villageoises semblaient plaindre l'aimable enfant , et trouver tout naturel qu'elle ne prît aucune part aux plaisirs de ses compagnes.
Quels chagrins... quelles causes peuvent éloigner celte jolie fille des lieux où l'on se livre à la joie? Quoiqu'une douce mélancolie règne sur ses traits cbarmans , elle ne semble pas agitée par une peine récente ; elle paraît au contraire calme, tranquille ; elle sourit au ruisseau qui murmure devant elle, et son âme paraît aussi pure que cette eau qui réfléchit son image.
11 semble que quelque chose de mystérieux enveloppe cette jeune fille, el Frédéric brûle de percer ce mystère.
Tout ce qui touche sœur Anne ne lui est déjà plus indifférent.
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Il s'avance bien doucement.. e il est tout près d'elle , et elle n'a pas levé les yeux. « Eh quoi ! » lui dit Frédéric d'une voix émue, « vous n'imitez pas » vos compagnes.. . On danse à quelques
o pas de vous et vous restez seule
» dans cet endroit écarté. »
A la voix de Frédéric, la jeune fille a tourné la tète et fait un mouvement d'effroi ; mais bientôt , rassurée par le ton doux de celui qui lui parle , elle se calme , et se contente de se lever et de quitter les Lords du ruisseau.
« Au riez-vous quelque peine? quel- » que chagrin profond?... Si jeune!....
» connaîtriez-vous déjà, le malheur ?
» Ah ! s'il -était en mon pouvoir d'allé- » ger vos souffrances , que je me trou- » verais heureux !... »
La jeune fdle jette sur Frédéric un regard où se peignaient à la fois la tristesse et la reconnaissance. Elle fixe un moment ses beaux yeux sur les siens ,
puis , lui faisant une gracieuse révérence , elle se dispose à s'éloigner... Il la retient doucement par la main. Elle
nble étonnée... effrayée même ; elle retire sa main de celle du jeune homme qui la pressait déjà.
« Vous vous éloignez , dit Frédéric , » vous partez , et sans me répondre?... » sans daigner me dire un mot. .. »
Les yeux de la jeune fille deviennent plus expressifs , un sentiment de douleur indicible semble alors les animer 5 bientôt des larmes les remplissent et coulent sur ses joues à peine colorées.
« Grand Dieu ! vous pleurez!... en » serais je la cause !... » s'écrie Frédéric , en saisissant de nouveau la main de la pauvre enfant ; celle-ci semble lui faire signe que ce n'est pas sa faute. Un léger sourire perce sous ses larmes ; niais dégageant de nouveau sa main .
elle gagne l'épaisseur du bois, et aussi
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légère que la biche , disparaît bientôt aux regards de Frédéric.
Il a fait quelques pas pour la suivre... mais déjà il 'ait nuit, el il ne voit plus «le quel côté elle a pris. Il revieut sur les bords du ruisseau et s'arrête à lu place qu'elle occupait.
Frédéric ne peut encore se rendre compte de ce qu'il éprouve ; mais il sent pour cette jeune fille un sentiment bien plus tendre , bien plus vif, et cependant bien plus doux que tous ceux qu'il a éprouvés jusqu'alors. En la perdant de vue son cœur a battu avec force, il lui semblait déjà qu'elle était quelque chose pour lui. Que de grâces , de charmes !... Mais pourquoi cette tristesse et ce silence? On la nomme sœur Anne : que signifie ee litre de sœur attaché à son nom ; appartiendrait-elle à quelque ordre religieux... Mais non, son costume ne l'annonce pas , et elle est libre dans ces campagnes... Gepen-
dant un mystère l'environne... € Char- » mante fille!.... ah! je veux savoir » tout ce qui t'intéresse , » se dit Frédéric en regardant vers le bois par où eile a disparu. « Je veux te revoir.... » je veux soulager ta misère. Je sens » que je t'aime déjà!... oh! oui, je » t'aime ? non pas comme toutes ces co- » quettes qui m'ont trompé , mais » comme tu mérites de l'être !... car « j'ai lu dans les yeux la candeur et » l'innocence !... Ah! si tu m'aimais un » jour!.... que je serais heureux !... »
Mais il est nuit ; il faut aller rejoindre ses compagnons. Frédéric quitte j regret l'allée de saules où il a vu sœur Anne 5 mais en regagnant la vallée , il se dit encore : « Je la reverrai, il » faut absolument que je la revoie. Ne » parlons pas de celte jeune fille à » Dubourg , il se moquerait de moi !... » Il croit que toutes les femmes sont » de même ; il n'a aucune idée de l'a-
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» mour. Pauvre petite... ah, je saurai » pourquoi tu ne te mêles pas aux jeux » de tes compagnes. »
Les danses sont animées j les villageois se livrent avec ardeur au plaisir ; les figures peignent la joie , le bonheur. Les chants des buveurs se mêlent au son de la musette et du tambourin. Les jeunes gens pressent en dansant la main de celle qu'ils courtisent ; les fillettes sourient à leurs amans 5 les mamans à leurs petits marmots et les vieillards à leur bouteille. Chacun sourit à ce qu'il aime , comme pour le remercier du bonheur qu'il lui procure.
Ménard , qui s'est assis entre deux intrépides buveurs , écoute fort tranquillement les histoires du pays, tout en mangeant une salade et en choquant avec ses voisins ; car au village , la fierté disparaît , et Ménard n'en montre jamais mal à propos, c'est-à-dire qu'il sait la soumettre à son appétit.
O SOEDR ANNE.
Dubourg , oubliant ses titres de noblesse, est aile' se mêler à la danse. Il saute avec une jolie brune , aux yeux vifs , au nez retroussé et à la jambe très-fine. La paysanne danse avec le beau Monsieur , sans que cela l'intimide ; elle n'en saute pas inoins , et c'est elle au contraire qui répète sans cesse à son danseur : « Allez donc , » vous n'allez pas. » Dubourg fait ses petits pas de Paris , si goûtés dans les salons 5 mais au village on trouve que cela n'est que marcher. Et la jolie brune lui dit à chaque instant: « Voulez-vous » beu danser mieux que çà!... qu'est-ce » que c'est donc que c'te danse-là ! . . . » Ah ! faut sauter , ou j'vas prendre un » autre danseur. »
Dubourg , qui ne veut pas qu'elle prenne d'autre danseur, fait alors un télégraphe de ses bras et de ses jambes , et se donne un mouvement continuel.
Ménard , qui de sa table l'aperçoit se
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démener , dit à ses voisins : « Voilà » M. le baron qui danse une polonaise » avec vos jeunes filles!... Regardez , » mes enfans , voilà comme ou danse »à Cracovie... et sur les monts Kra- » paeh !... Que c'est noble !... que c'est » gracieux !... Comme il fait de jolis pas « perfas et nefasl. . . »
Les voisins de Ménard ouvrent de grands veux et ne comprennent rien à cela. Mais la danseuse de Dubourg est satisfaite, et celui-ci, qui la voit en bonne disposition , se permet de lui prendre un baiser ', mais on y riposte aussitôt par uu vigoureux soufflet; parce que les villageoises des environs de Grenoble ne ressemblent pas aux Gotons des environs de Paris.
Frédéric est devant la danse ; mais il ne remarque pas ce tableau animé qui est sous ses yeux. 11 se croit encore dans l'allée solitaire et voit la jeune fi!3e assise au bord du ruisseau.
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C'est Dubourg qui vient à lui. 11 a quitté sa danseuse , parce qu'il a va qu'il en serait pour ses sauts , ses ronds de jambe et ses grands écarts , et que les tapes que la paysanne lui a données en échange de ses petites libertés, ont calmé son ardeur pour la danse.
« D'où viens-tu donc , dit-il à Fré- » déric , tu nous quittes dans le plus » beau moment !... — Je viens de me » promener.... — Quel intrépide pro- » meneur tu Tais!... Mais je crois qu'il » est temps que nous allions promener » jusqu'à Grenoble , dont nous sommes » encore à quatre lieues. »
Ils rejoignent Ménard , qui fait compliment à Dubourg sur sa manière de danser. Frédéric se fait indiquer la route la plus courte, et un jeune villageois s'offre de leur servir de guide une partie du chemin; «mais Ménard ne paraît pas de force à pouvoir faire quatre lieues , et Dubourg lui-même semble
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effrayé de la longueur de la route. Le villageois propose son cheval de labour à condition qu'on le mènera au pas. Le cheval est accepté avec reconnaissance par Dubourg et Ménard ; ce dernier monte en croupe et se tient fortement serré après le baron. Frédéric marche à pied avec le jeune villageois. On part. La lune éclairait alors les campagnes.
Le temps était superbe. Les forêts de sapins se dessinaient avec majesté sur la gauche des voyageurs, et le marteau du forgeron troublait seul le silence de la nuit. Souvent, en passant près d'une forge, uue clarté brillante remplaçait un moment la couleur bleuâtre de la lune , et jetait sur la campagne une teinte de feu ; on entendait les voix des ouvriers qui se mêlaient au bruit monotone du marteau; alors Dubourg disait à M. Ménard : « Entendez- vous les » Cyclopcs qui travaillent aux foudres » de Jupiter? » Et Ménard lui répon-
(Lui : « Je ne voudrais pas, pour tout » l'or du Pérou , me trouver seul la » nuit au milieu de ces gens-là !... » Et il donnait un petit coup de talon à leur coursier , qui n'en allait pas plus vite. Dubourg et le précepteur sont un peu en arrière, parce que le cheval de labour n'avance que lentement dans le chemin qui est fort rocailleux. Frédéric marche en avant , auprès de leur guide : c'est un enfant de douze ans , franc et naïf comme presque tous les montagnards.
« Quel est ce village que nous quit- » tons ? » demande Frédéric au petit paysan, et C'est Vizille, Monsieur, c'est » le plus joli village des environs » de Grenoble. — Tu l'habites — — » Oui, Monsieur, j'y suis né. — El...
» y connais-lu.... »
Avant d'achever sa phrase , Frédéric se retourne pour voir si ses compagnons ne peuvent l'entendre : mais ils
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sont à plus de cinquante pas de lui; Dubourg parle de la Bretagne et détaille à Ménard la manière dont on y vit. Frédéric voit qu'il peut causer avec leur guide sans crainte d'être entendu.
a Connais - lu dans ce village raie
» jeune fille que l'on appelle sœur
» Anne? — Sreur Anne!.... oh! oui » Monsieur , certainement que je la » connais !.... Elle n'habite pas préciséj> ment dans le village, mais sa chau- » mière n'en est pas ben loin. Pau- » vre sœur Anne !.. qui est-ce qui ne la » connaît pas dans le pays!.... — Eh\ » quoi, tu semblés aussi la plaindre?.. » Cette jeune fdle est donc malheu- » reuse?... — Dam! sans doute.... elle
» esta plaindre! et son histoire est
» ben touchante! — Tu la sais? — » Oui, Monsieur, ma mère me l'a ton- » tée plus d'une fois; tout le monde » la sait chez nous. — Raconte - moi
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» celte histoire.... raconte-moi tout ce » que tu sais sur sœur Anne; parle, » monami, et surtout n'oublie rien!.. » Frédéric, en disant ces mots, met une pièce d'argent dans la main de l'enfant , qui est étonné qu'on le paye pour une chose si simple, et commence naïvement son récit, dont Frédéric, serré contre lui, ne perd pas un seul mot.
CHAPITRE II
Histoire de sœur Anne.
Soeur Aune est fille d'une dame que l'on appelait Clolilde , et qui était , dit -on, bien douce et bien jolie. Celte Clotilde, née de parens riches, n'avait pas été élevée comme une simple fille des champs ; elle possédait beaucoup de talens, et pourtant elle vint habiter avec son mari dans notre village. On disait que c'était un mariage d'amour, et que la belle Clotilde avait préféré son amant et une chaumière , à de
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beaux appartenons que lui aurait donnés un autre mari.
Clolilde et son mari vécurent quelque temps heureux dans notre village, ils eurent d'abord une fille, la petite
Anne.... déjà jolie comme sa mère
d'ailleurs vous l'avez vue, Monsieur.
Quatre ans après, ils eurent un autre enfant; ce fut un garçon, et les parens en furent bieu contens, et la petite fille ne quittait plus un instant son jeune frère. Mais bientôt les pauvres gens éprouvèrent tout plein de malheurs : un orage dévasta leur champ...
ils perdirent leur récolte ; la pauvre Clotildc devint malade! Alors son mari, pour secourir sa femme et ses enfans, ne vit pas d'autre paiti à prendre que de s'engager. Il se vendit, donna tout l'argent à Clotilde, et partit en lui disant : « Veille bien sur nos pauvres » enfans. »
La douleur de voir son mari s'éloi-
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guer rendit long-temps Clotilde incapable de rien faire, et, pendant ce temps, la petite Anne donnait tous ses soins à son jeune frère, qu'elle aimait de toute son âme; sa mère lui répétait souvent : « Veille bien sur ton frère — » hélas! peut-être bientôt n'aura-t-il n que toi pour appui! »
Une année s'écoula. Le mari de (Clotilde lui écrivait d'abord fréquemment ; mais tout d'un coup les lettres
cessèrent, et l'on s'était battu
car, dans ce temps -là, on se battait souvent!
Le mari de la pauvre Clotilde avait été tué. On en reçut la nouvelle dans le pays, mais personne n'eut le courage de la lui annoncer, et Clotilde attendait encore des nouvelles de son • poux, lorsque depuis long- temps iï avait cessé d'exister!
La pauvre femme se rendait chaque jour sur le haut d'une montagne d'où 11. 2
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l'on découvrait bien loin la route de la ville ; c'était par-là qu'elle espérait voir revenir son mari. Souvent elle passait des journées entières assise au pied d'un arbre, les yeux tournés vers ce chemin sur lequel elle avait aperçu son bien-aimé pour la dernière fois.
Quand on voyait Clotilde là, on essayait de la consoler : on lui parlait de ses enfans, mais elle répondait tristement : « Anne est auprès de son frère, elle ne le quitte pas, elle sera pour lui une seconde mère. »
En effet , la jeune tille qui n'avait encore que sept ans , étonnait déjà tout le village par son intelligence et sa tendresse pour son frère. Le pauvre petit ne voyait qu'elle une grande partie de la journée, mais il ne manquait de rien. Sa sœur Anne \o soignait , le berçait, le caressait, s'étudiait à prévenir sçs moindres désirs j aussi, le nom de sœur Anne fut le premier que l'enfant
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balbutia; et ce nom , tout le monde le lui donnait alors dans le village, en la citant comme un modèle de tendresse fraternelle : il lui est resté depuis.
Un jour , Clotilde était , suivant sa coutume , sortie pour se rendre à sa place habituelle, et sœur Anne était seule avec son frère dans sa chaumière. A l'heure où leur mère revenait ordinairement, les eufans ne la revirent pas. Le petit garçon continuait de jouer auprès de sa sœur , mais déjà celle ci regardait avec inquiétude dans la campagne et répétait à chaque instant i « Ma- » mari ne revient pas ! »
La nuit parut, et Clotilde n'était pas de retour. Si Anne avait été seule, elle aurait couru dans le village , dans les environs s'informer de sa mère; mais (juitter son frère!... cela lui était impossible , c'était un trésor qu'on lui avait confié , elle ne concevait pas la pensée de si1 en. séparer un ni Niant.
La pauvre enfant se décide à coucher son frère qui, âgé alors de trois ans , avait besoin de repos , et à veiller à côté de son lit en attendant le retour de leur mère. Le temps s'écoulait ; chaque minute redoublait la peine de la jeune fille ; sa poitrine se gonflait ; de grosses larmes tombaient de ses yeux , et elle, répétait encore : « Maman ne revient » pas... ô mon Dieu ! nous aurait-elle » abandonnés ! »
Pour redoubler sa souffrance , un orage affreux éclate sur le village. Le tonnerre gronde avec fracas; sœur Anne en avait très-peur, elle se fourrait la tête sur le berceau de son petit frère et appelait sa mère à son secours.
Tout -à-coup la foudre tombe avec un bruit terrible qui retentit dans tout le village. Sœur Anne étourdie par la violence du coup , reste quelque temps sans oser rouvrir les yeux. Mais lorsqu'elle regarde de nouveau autour
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d'elle , une fumée épaisse se répandait déjà dans la chaumière. La petite cherche avec effroi d'où peut venir ce nuage qui l'environne. A chaque minute la fumée augmente ; Anne court vers la fenêtre.... des flammes sortent aussitôt du dehors et lui ferment le passage. Hélas ! le tonnerre était tombé sur le toit de la chaumière, il l'avait embrasé, et , de toute part , les flammes environnaient les deux pauvres enfans.
La jeune fille ne songe alors qu'à son frère ; elle le sort de son berceau , le prend dans ses bras et regarde de tous côtés en poussant des cris affreux. Mais hélas! le danger redouble.., elle perd ses forces.., la fumée l'étouffé.. , elle veut appeler encore.. , elle ne le peut plus !..
Vous pensez bien, Monsieur, que tous les habitans du village accoururent vers la chaumière. On ne pouvait plus sauver la maison , il fallait au moins sauver les enfans. On parvint après
bien des périls à entrer dans la chambre de sœur Anne... On la trouve réfugiée avec son frère sous le lit de leur mère , tenant serré contre son cœur ce frère chéri qu'elle voulait préserver de la mort.... , mais inutilement ! le pauvre, petit garçon n'était plus !... sœur Aune n'était qu'évanouie : on parvint à la rappeler à la vie.... Mais jugez, Monsieur, de la douleur , de rétonnement général ! la révolution terrible qu'elle avait éprouvée lui avait ôté l'usage de la parole.. . Elle ouvrit la bouche; quelques cris sourds pureut seuls se .faire entendre... ; depuis ce temps la pauvre petite n'a plus parlé !..
« Grand Dieu ! du Frédéric, pauvre enfant !.. voilà donc la cause de cette mélancolie répandue sur tes traiis charmans !....
» Oui , Monsieur, reprend le jeune guide, sœur Anne est muette ', tout ce qu'on a fait depuis pour lui rendre la
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parole a été inutile : les médecins de la ville ont dit qu'une frayeur horrible et le désespoir de voir périr son frère sans pouvoir le sauver lui avaient ôlé la faculté de s'exprimer, et qu'une révolution semblable pourrait seule, peutêtre, lui rendre la parole. Mais la pauvre petite a conservé un cœur pour sentir ses peines... ; elle a su faire comprendre tout ce qu'elle a souffert; puis elle a pleuré pendant bien des années et son frère et sa mère ; car cette pauvre Clolide avait succombé à sa douleur , et on l'avait trouvée inanimée au pied de l'arbre , sur le haut de la montagne, la même nuit qui avait été si falale à ses enfans.
la foudre en embrasant la chaumière avait privé Anne du dernier asile qui lui restait. Mais tous les habilans du village se cotisèrent pour secourir la jeune fille ^ et une bonne femme, nommée Marguerite , qui habite une
cabane dans le bois qui touche à la vallée , prit Anne avec elle en l'adoptant comme sa fille.
Marguerite était pauvre aussi. Mais avec les secours réunis des plus riches du village , Anne eut une vache et quelques chèvres.
Pendant plusieurs années, elle parut incapable de se livrer à aucun travail. Elle passait les journées assise sur les bords d'un ruisseau , ou dans le fond des bois ; inattentive à tout ce qu'on lui disait, Anne ne savait que pleurer ses parens et son frère, mais le temps a un peu calmé sa douleur; elle esta présent plus tranquille , plus résignée ; elle se montre sensible à tout ce qu'on fait pour elle; elle se livre de nouveau aux travaux champêtres , et témoigne le plus tendre respect à la bonne Marguerite, qui est aujourd'hui bien vieille et ne sort plus de sa cabane.
Enfin sœur Anne se montre mainte-
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liant douce, bonne, sensible comme autrefois. Elle sourit même quelquefois , mais ce sourire est toujours mêlé de tristesse !... A la vue d'un petit garçon de l'âge que son frère avait , Anne s'émeut , se trouble , et des pleurs coulent de ses yeux. Si vous l'avez vue , Monsieur, ah ! vous savez comme elle est jolie !.... elle a seize ans , maintenant; si elle ne parle pas, elle sait bien se faire comprendre ; ses gestes ont tant d'expression ! et ses yeux parlent si bien !.. Oh ! nous la comprenons tous très -facilement ! Malgré cela c'est bien dommage qu'elle ne puisse pas parler, car les femmes du village disent que cela lui ferait beaucoup de bien !...
« Pauvre petite!., dit Frédéric; oh!
»oui, c'est bien dommage!... Que sa » voix devait être douce... que j'aurais
» aimé l'entendre Mais je sens que
» son malheur la rend encore plus in- 11. 3
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» téressante à mes yeux : et tu dis que » sa demeure est dans le bois ?
» Oui, Monsieur, oh ! c'est ben fa- » cile à trouver , la cabane de la vieille «Marguerite!... en suivant le sentier » qui donne dans l'allée de saules.., à » gauche vous trouverez une clairière , » vous descendrez une petite colline, » puis la cabane est devant vous.
» Bien, mon ami , je te remercie,..
» — Mais tenez , Monsieur , vous voilà »à Grenoble... vous n'avez plus be- » soin de moi ? — Non, mon ami, tiens... » prends encore ceci pour ta peine.. .
» — Grand merci, Monsieur; quand » vous aurez besoin de quelqu'un au a village , je me nomme Julien , je me » recommande à vous. — Il suffit , je » m'en souviendrai. »
Les deux cavaliers descendent de cheval. Le jeune guide prend leur place, il salue les voyageurs et s'éloigne au petit pas. Frédéric , songeant à tout ce
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que le petit bonhomme vient de lui couler , nia relie en silence à côté de ses deux compagnons , qui entrent dans Grenoble, en discutant sur la manière dont il faut servir un canard aux olives, discussion qui les occupe depuis fort long-temps; Dubourg citant la méthode adoptée en Bretagne, et Ménard ferme sur les principes qu'il a puisés dans le Cuisinier royal.
De retour à l'auberge , chacun va se livrer au repos dont il a besoin après une journée aussi fatigante. Mais ce n'est point le sommeil que Frédéric trouvera sur sa couche , l'image de la jeune fille est sans cesse présente à sa pensée; il songe à son malheur, à cette histoire louchante qu'on lui a contée , et il se dit : « Comme elle aimait son » frère!.... quelle àme tendre... quel » cœur brûlant!... comme elle aimera » lorsque l'amour lui sera connu...
» quel plaisir de lui eu inspirer !... de
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» lire dans ses yeux charmans , qui » suppléent si bien à l'organe qu'elle » n'a plus. »
Cette idée occupe Frédéric toute la nuit. Au point du jour il se lève , et laissant ses compagnons goûter un repos qui le fuit, il sort de l'auberge, demande un cheval et prend au galop le chemin du village de Vizille.
CHAPITRE III
Une journée dans le bois.
L'amour est le dieu qui charme le plus agréablement nos loisirs; il franchit l'espace , comble les distances , trompe le cours du temps. Jamais un amant ne s'ennuie, alors même qu'il n'est pas heureux. Les souvenirs, los projets, les espérances, bercent conliV nuellemeut un cœur amoureux. C'est frtè dieu de tous les pays et de toutes les classes ; il pénètre dans les chaumières, comme dans les palais. On aime aussi bien sur la fougère que sur le coussin
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le plus moelleux; quelques personnes prétendent même qu'on aime mieux aux champs _qu'à la ville j du moins l'amour doit-il s'y montrer plus naturel. Il n'est pas permis au montagnard, au bûcheron, au journalier, de s'occuper de beaux-arts, de projets de finances , de plans politiques ; il est permis à tout le monde d'aimer, et cela est fort heureux pour le genre humain.
Je ne sais quel auteur a dit avec beaucoup de vérité : «Le temps le plus lieu- » reux de la vie de l'homme est celui
' m qu'il passe à faire la cour à sa maî- » tresse. »
C'est bien dommage que ce temps soit si court!.. C'est probablement pour renouveler leur bonheur que les hommes changent souvent de maîtresse.
-^jes femmes ne traitent pas l'amour si légèrement. C'est l'histoire de toute leur vie, et pour nous ce n'est qu'un roman.
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Mais Frédéric est déjà arrivé dans la vallée où l'on dansait la veille, et qui est maintenant paisible comme tous les environs. Quelques laboureurs la traversent pour se rendre à leurs travaux; quelques villageoises sont de loin à loin occupées dans des pièces de terre. Ici, le plaisir de la veille ne nuit point au travail du lendemain; les bonnes gens se délassent en parlant des amusemens de la fête, qui ne doit revenir que dans un an; mais ce temps passera vile pour eux : iJs savent si bien l'employer.
Frédéric se dirige vers la petite allée de saules, il descend de cheval, l'attache à un arbre, et s'enfonce sous le feuillage. Il cherche la jeune fille sur les bords du ruisseau ; mais elle n'est pas à cette place où il l'a vue la veille. Il pénètre alors dans l'épaisseur du bois, il se rappelle ce que lui a dit son guide, et prend à gauche. Tout est calme,
tranquille, le sombre feuillage des sapins laisse à peine pénétrer quelques rayons de jour. Enfin Frédéric se trouve dans une clairière, il monte une colline, et une chétive cabane s'offre à sa vue.
Le bois avec lequel on a élevé cette misérable habitation, est en plusieurs endroits à demi - pourri 3 le toit de chaume menace ruine. Quelques palissades entourent un petit jardin, que l'on voit sur la droite de la chaumière; mais cette clôture est en partie tombée. Frédéric sent son cœur se serrer à la vue de cette demeure qni annonce la pauvreté, et la privation des premiers besoins de la vie.
« C'est là qu'elle demeure , » se dit-il, « c'est là... que depuis l'âge de sept ans » elle a vécu dans la misère et la soli-
» tude! pauvre petite! quand
» ton dévouement sublime, quand le » malheur qui en fut la suite, t'au-
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» raient mérité l'hommage général, tu » n'as trouvé que cette cabane pour » pleurer ton frère et tes parens... heu- » reuse encore de n'avoir pas été sans » asile et sans pain !... »
Frédéric s'est appuyé contre un arbre; il contemple la cabane; son cœur est trop plein pour qu'il puisse avancer... il ne peut que soupirer et se dire encore : Elle est là!...
Quelques minutes s'écoulent. Toutà-coup la porte de la cabane s'entr'ouvre.... une jeune fille paraît sur le seuil de la porte et jette un regard dans le bois... c'est elle!... La tristesse de ce lieu sauvage, le sombre aspect du bois, la pauvreté de cette chaumière... tout a disparu!... La présence de la jeune fille a sur-le-champ embelli ces lieux!.....
La femme que l'on aime a un pouvoir bien grand; elle communique son charme à tout ce qui l'entoure : auprès d'elle la caverne la plus sombre n'a
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rien d'effrayant, le site le plus sauvage paraît délicieux !
Sœur Aune est rentrée dans la cabane, elle en ressort bientôt conduisant quatre chèvres qui composent tout son troupeau. Une vache parait dans le petit jardin , elle la caresse en passant et semble lui promettre de revenir bientôt. Puis, poussant ses chèvres vers une montagne , où l'herbe croît en abondance , la jeune muette marche lentement derrière son troupeau , la lêic légèrement inclinée sur sa poitrine, ne la relevant que pour regarder si ses chèvres ne s'égarent point.
Frédéric est resté appuyé contre l'arbre qui le cache presque entièrement , il n'a pas perdu un seul mouvement de sœur Anne. Lorsqu'elle se dirige vers la montagne , il la suit doucement j il brûle d'être auprès d'elle , de lui parler.... mais il craint de l'effrayer en paraissant trop brusquement. Elle semble
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ai timide, si craintive !... si elle allait encore se sauver..,
Cependant elle vient s'asseoir sur un tertre de verdure ; elle tire de sa panetière un morceau de pain bis et quelques figues ; elle va déjeuner. Frédéric s'approche davantage.... Bienlôt il est tout près d'elle, et, au moment où elle tourne la tête pour chercher des yeux une de ses chèvres , c'est encore le jeune homme de la veille qu'elle aperçoit.
La jeune fille fait un mouvement qui semble plutôt causé par l'étonnement que par la frayeur , et d'ailleurs Frédéric n'avait rien d'effrayant : debout devant elle, mais paraissant lui-même inquiet et tremblant , ses regards étaient tendres et craintifs , tous ses traits exprimaient la douceur et l'intérêt qu'elle lui inspirait.
Sœur Anne paraît vouloir se lever pour s'éloigner : « Ah! de grâce, » lui dit
Frédéric , « ne me fuyez pas , aimable » fille! .. je serais bien malheureux si » je vous faisais peur !... »
La pelite laisse échapper un aimable sourire , et secouant doucemeut la tête lui fait comprendre qu'elle n'éprouve pas un tel sentiment.
« Je vous ai vue hier au soir , sur » les bords du ruisseau, » reprend Frédéric en se rapprochant d'elle.
Sœur Anne le regarde et baisse la tète en souriant encore , comme pour lui dire qu'elle s'en souvient.
« Eh quoi ! vous vous souvenez de » moi :... Mais vous , aimable enfant, » vous n'êtes pas un moment sortie de « ma pensée. Pouvais-je ne pas être » frappé à l'aspect de tant de grâces , » en voyant des traits si charmans ? »
La pelite l'écoute avecsurprise ; tout ce qu'il lui dit est nouveau pour elle. Frédéric s'asseoit sur le gazon à quelques pas d'elle. Cette action étonne la
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jeune muette ; elle considère encore le jeune étranger avec une espèce de crainte, mais le sentiment qu'expriment ses regards rassure bien vite sou cœur. Elle baisse les yeux... , mais ii est déjà facile de lire dans ses traits naïfs , qu'elle attend avec curiosité que Frédéric lui parle de nouveau.
a En vous voyant hier, » lui dit-il ? « j'ai éprouvé pour vous le plus tendre » intérêt.... Mais combien il s'est accru » encore depuis que j'ai appris.... Pau- » vre petite !... Ah ! je connais votre » triste situation ! je connais tous les » malheurs qui vous ont»accablée ! »
Les traits de la jeune muette prennent un caractère plus expressif, un souvenir déchirant semble l'agiter....
Elle pousse quelques gémissemens sourds , lève les yeux au ciel , puis les rebaisse vers la terre , et un torrent de larmes s'en échappe aussitôt.
Frédéric se rapproche d'elle. Il passe
légèrement son bras autour de sœur Anne , et prend une de ses raains qu'il pose sur son cœur.
« J'ai renouvelé vos chagrins , » lui
dit-il, « pardonnez-moi Que ne
» puis-je au contraire vous les faire » oublier en vous rendant heureuse !
» Pauvre enfant...., permettez - moi » d'essuyer vos larmes... dès ce moment » vous n'êtes plus seule sur la terre; » vous possédez un ami... 11 existe un » cœur qui répond au vôtre , qui , tant » qu'il vivra , ne battra que pour vous. » Anne... chère amie, permettez-moi » de vous aimer.... de partager vos » peines , vos tourmens.... de penser » sans cesse à vous.... de vous voir «chaque jour... Ah!., ne me refusez » pas cette grâce... ou je serais bien plus » malheureux que vous. »
Frédéric parlaii avec feu ; l'amour l'animait et rendait sa voix encore plus tendre , ses regards encore plus sedui-
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sans. La jeune mueite l'a écoulé d'àbord avec surprise.... un sentiment inconnu la trouble.... elle veut retirer sa maiu... elle n'eu a pas la force... Frédéric ne parle plus et elle l'écoute
encore...
Mais bientôt l'idée de sa situation, de son malheur détruisent le charme qu'elle éprouvait. Elle jette sur Frédéric un triste regard, et reportant sur elle un regard plus amer encore, elle retire sa main, et, repoussant Frédéric, en secouant la tête avec chagrin, semble lui dire : « Non! vous ne pouvez
» pas m'aimer je suis trop maiheu-
» reuse. »
Frédéric la comprend : il presse de nouveau sa main sur son cœur, lui désigne sa cabane : « Avec vous, » lui dit-il, « je sens que je serais heureux » d'habiter dans ces bois! »
Dans ce moment, le son d'une petite clochette se fait entendre. Ce signal
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avertit Aune que la vieille Marguerite est levée. Elle se hâte de rassembler ses chèvres et se dispose à reprendre le chemin de la cabane.
a Reviendrez -vous? » lui dit Fréde'ric , a ah '. que je vous voie encore » aujourd'hui!.... »
Elle lui montre le soleil dont les rayons percent le feuillage, puis baisse la tête sur le revers de sa main.
«Quand le soleil se couchera... vous » irez au bord du ruisseau?... »
Sœur Anne lui fait signe que oui ; puis, poussant ses chèvres, elle regagne légèrement sa cabane. Mais avant d'y entrer elle tourne la tête, ses yeux se portent sur la place où elle a laissé Frédéric; elle lui sourit et disparaît. Ce sourire, ce regard transportent le jeune amant; déjà il n'est plus un étranger, un inconnu pour sœur Anne; celte idée l'enchante ! En amour il faut si peu de
chose pour rendre heureux!
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Frédéric va prendre son cheval, mais retournera-t-il à Grenoble pour revenir le soir Non, il lui semble plus naturel de rester au village, d'y faire un léger repas, puis de revenir roder autour de la cabane , dont il a déjà tant de peine à s'éloigner. Peu lui importe ce que penserout et diront ses comparions. 11 faudra bien qu'ils s'accoutument à ses absences ; car Frédéric sent qu'il viendra souveut à Vizille, ou plutôt qu'il n'ira que rarement à Grenoble. C'est dans le bois qu'habile ce qu'il aime; sceur Anne est déjà tout pour lui; il ne songe plus à l'avenir, à son rang, aux projets de son père; il ne voit qu'elle , ne veut plus vivre que pour
elle il est vrai que cet amour date
de la veille, et que Frédéric n'a que
vingt-un ans.
Dans le village, où il va se reposer et déjeuner, c'est encore de sœur Anne qu'il parle; et chacun se plaît à vanter
ses vertus, sa douceur, sa sensibilité; mais les paysans ajoutent : « La pauvre » fille est bien à plaindre, elle court » risque de rester toujours dans s;i mi- » sérable chaumière ; car, qui voudrait » d'une malheureuse muette?»
Frédéric sourit et se tait ; mais il pense qu'il a vu à Paris des femmes éblouissantes de charmes, d'attraits, de talons^ de parures, et qu'il préfère à touies la jeune muette du bois.
Le jeune homme trouve au village de quoi réparer ses forces j il a fait donnera son cheval une ample ration, puis reprend avec lui le chemin du bois. Il attache son coursier à un arbre près du ruisseau et se dirige vers la cabane isolée.
Le soleil n'est encore qu'à moitié de sa course, mais Frédéric espère, en rodant autour de la maisonnette, apercevoir sœur Anne, et cela lui donnera la patience d'attendre le soir.
CHAPITRE ill
En approchant de la palissade, qui seri de clôture au jardin et qui n'a que quatre pieds de haut, il est facile d'en connaître d'un coup -d œil toute retendue : ce jardin est petit, mais on en a tiré tout le parti possible. Plusieurs arbres fruitiers, quelques ceps de vigne, des légumes, des fleurs, se mêlent et croissent ensemble dans cet étroit espace où la nature peut en liberté suivre tous ses caprices.
En avançant la tête, Frédéric aperçoit une vieille femme assise sous un figuier. Elle paraît fort âgée, mais sa fjgure vénérable annonce le calme, le repos de l'ame : Frédéric la considère
quelques instans avec respect c'est
elle qui a recueilli Anne , qui lui a tenu lieu de mère.
La figure de la bonne vieille s'épanouit : la jeune muette s'approche d'elle, tenant dans ses mains un vase de bois rempli de lait qu'elle vient pla-
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cer sur les genoux de Marguerite. Gelieci lui donne un petit coup sur la joue, en lui disant : a C'est bien, ma fille... » c'est bien, ma chère enfant... assieds-
» toi là, près de moi Tu sais bien
» que j'aime à te voir pendant que je » fais mon repas... »
La jeune fille se place aussitôt devant Marguerite; elle semble épier ses moindres désirs, et, plus d'une fois, elle prend la main de la bonne vieille et la. baise avec respect.
Frédéric reste fixé à la même place ; il passerait des heures entières à considérer ce tableau.
La vieille, après avoir terminé un repas composé de fruits et de lait, se lève , et avec l'aide de sœur Aune fait quelques tours dans le jardin. Frédéric se cache lorsqu'elles passent près de lui; mais il remirque que la petite jette un coup-d'œil d;tns le bois et semble y chercher quelqu'un. Si ce regard était
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pour lui... ah ! qu'il serait heureux j sou cœur en conçoit en secret l'espérance.
Il est tenté d'entrer dans le jardin, de courir se jeter aux pieds de la jolie muette... mais la présence de Marguerite le retient. \
Elles sont rentrées dans leur chaumière. Frédéric quitte cette place d'où il plongeait dans le jardin. 11 va quelque temps errer dans le bois. Tout dans ces lieux lui retrace l'orpheline j chaque arbre, chaque buisson lui parle d'elle... IN 'est-ce pas dans ce bois qu'elle habite depuis neuf ans ? Ses pieds ont foulé ce gazon... et sans doute ses regards se sont aussi arrêtés sur tout ce qui l'environne.
Frédéric descend lentement auprès du ruisseau. Il s'asseoit à la place où il a vu sœur Anne pour la première fois.
Elle ne peut encore venir de longtemps ; mais Frédéric lire de sa poche ses tablettes; il prend son crayon....
Qu'écrit-il?.. Des vers pour sœur Aune : tous les amans ne sont-ils pas poêles?
et ies poêles ne sont-ils pas plus éloquens lorsqu'ils sont amans ? On sait encore les vers que Tibulle a faits pour Délie ; Ovide a immortalisé Julie ; Orphée enchania les enfers en cherchant Eurydice. C'est l'amour qui montait la lyre d'Anacréon ; c'est lui qui inspirait Sapho. Les charmes de Lesbie enflammèren lia verve deCatulle, comme ceux de Cinthie rendirent plus délicats, plus passionnés, les vers de Properce.
N'est-ce pas aussi à Laure que Pétrarque doit une partie de sa gloire ? sans elle, il eût été poëte , mais aurait-il si bien peint l'amour? Eucharis , Eléonore , nous vous devons les tendres élégies de Bertin et les vers pleins de grâce de Parny.
Le temps passe bien vite lorsqu'on fait des vers pour ce qu'on aime : Frédéric, penché sur ses tablettes, écrivait
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encore. Un léger bruit se fait entendre,... il tourne la tête,... sœur Anne est derrière lui , et regarde avec curiosité ce qu'il fait. Elle rougit en se voyaul surprise , mais Frédéric la rassure ; et, la faisant asseoir à ses côtés , lui lit ce qu'il vient de composer.
Sœur Anne ne savait pas ce que c'était que des vers ; mais dans ce que Fr<> deric lui lut , elle comprit ce qu'il voulait dire. Le cœur est la clef de l'esprit chez les femmes de la nature ; c'est le contraire chez les femmes policées.
La jeune fdle est déjà moins timide, moins embarrassée auprès de Frédéric; à seize ans on fait bien vite connaissance, et plus vite encore lorsqu'ou ne connaît ni les usages du monde ni les lois qu'il impose. Frédéric paraît si doux , si bon , si sensible ! Tl la plaint, il s'occupe d'elle, et la pauvre orpheline est toute étonnée qu'il y ait au monde une autre personne que Marguerite qui
s'intéresse à son sort. Les habitans du village lui témoignent de la compassion , de la pitié !.... mais ce sentiment a quelque chose de pénible pour celui qui en est l'objet. Ah ! ce n'est pas cela qu'elle lit dans les yeux de Frédéric... Il lui parle avec intérêt, la regarde avec tendresse, elle ne se trouve déjà plus aussi malheureuse.
Mais la nuit vient : ils sont encore assis près du ruisseau. 11 y a deux heures qu'ils sont là , ils ne s'en doutaient pas. Anne se lève , et montre du doigt à Frédéric son coursier qui l'attend ; puis ses yeux inquiets se dirigent vers le village, vers le bois, vers les montagnes qui conduisent à la ville , et elle les reporle ensuite sur Frédéric. « Je vais à Gre- » noble, lui dit-il, c'esl là que je de- » meure maintenant avec deux amis, » qui, peut-cire, sont inquiets de ma » longue absence.... Mais je reviendrai «demain, je reviendrai tous les
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» jours Pourrais-je en passer un
» seul sans vous voir! »
La petite sourit et paraît plus contente : elle le conduit jusqu'à son cheval ; Frédéric presse sur ses lèvres la douce main de sœur Anne, et se décide enfin à reprendre le chemin de la ville. La jeuue fdle va jusqu'à la lisière du bois , afin de le suivre des yeux tant que le crépuscule le lui permet. Ce n'est que lorsqu'elle n'entend plus les pas du cheval qu'elle retourne vers sa demeure.
Pensive , rêveuse , toute étonnée du sentiment nouveau qu'elle éprouve , et dont elle ne peut encore se rendre compte , la jeune muette rentre lentement dans la chaumière.
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CHAPITRE IV
Comme on aime à viogt ans.
« D'où diable viens-tu ? » dit Du-" bourg à Frédéric , qui arrive à l'auberge au moment où ses deux compagnons allaient se mettre à table pour souper, t Je viens de... parcourir les «environs. — Quelle manie as -tu de » courir comme cela les champs ? Est- » ce que tu vas recommencer ici la vie » que tu menais à Lyon? — C'est pos- » sible. — Ce sera fort amusant pour » nous. Au moins, à Lyon, on pou- » vait varier ses plaisirs!... voir du
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» monde.... — Oui, des marquises de » Versac , n'est-ce pas? — Mais ici !... » nous connaissons déjà la ville par » cœur. Encore si l'on pouvait faire » quelques connaissances., s'introduire » dans quelques sociétés... mais quand » on n'a pas d'argent on n'ose se pré- » senter nulle part ; cela vous donne » un air gauche qui vous trahit tout de » suite. S'il faut , dans chaque ville où d nous nous arrêterons , que tu con- » naisses à fond tous leo arbres , tous » les bosquets, tous les points de vue , » tous les rochers ; enfin qu'il n'y ait » pas un petit ruisseau devant lequel » tu ne te sois arrêté , nous n'arrive- » rons pas de dix ans en Italie!... et ta » vie ne suffirait pas pour connaître la » moitié de l'Europe !
» Il est certain, dit M. Ménard, que » la réflexion de M. le baron me pa- » raît assez judicieuse. Nous n'avan- » çons guère plus vile que des tortues.
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» si parva lïcet comportera magnis.— t> Je te pardonnerais de visiter Naples, » Florence!., ilestdesraonumens qu'on » ne peut trop contempler. Admire » le Colysée de Rome ou la Basilique » de Saint-Pierre; va te promener sur le » mont Pausilippe ou sur le Vésuve , je » ne m'en e'tonnerai pas; mais dans ce » pays que vois-tu d'extraordinaire? il «est pittoresque, romantique, c'est » fort bien , mais nous trouverons sur b notre route des sites l>ien plus re- » marquables. Attends pour l'extasier » que tu sois sur les glaciers du Mont- » Blanc, ou sur un rocher des Apen- » nins ; mais ne reste pas toute une » journée en admiration devant un •» vieux mûrier qui ombrage un petit » ruisseau ; car il y a partout des nr- » bres, des bosquets, des gazons et des » fontaines... excepté dans les déserts » de l'Afrique , mais nous n'irons pas » jusque-là.
CHAPITRE IV
» Mon ami, dit Frédéric en souriant, » j'ai trouvé ici ce que l'on chercherait » vainement ailleurs 5 ce qui vaut » à » mes yeux , toutes les merveilles du » monde. »
En disant ces mots , Frédéric rentre dans sa chambre se livrer au repos , sans répondre à Dubourg qui lui crie:
« Dis-nous donc ce que tu as trouvé ?..
» Que diable peut-il avoir trouvé , » M. Ménard ? — Je cherche, M. le ba- »rou.-— Ah! si c'était le porte-feuille » qu'on m'a volé à Lyon.... — Ou vo- » tre berline , M. le baron ? — Ma d berline !.... vous devez bien penser » qu'elle est mangée maintenant....
» c'est-à-dire que le coquin de postil- » Ion l'a depuis long-temps vendue » pour boire. — En effet , c'est présu- » mable... quel dommage!... une voi- » ture si respectable !... — Mais qu'a-t-il » donc trouvé de si charmant.... — » Peut -être la manière de conserver
» des œufs à la coque en voiture. — Ah! » croyez - vous que Fre'déric s'occupe m de cela!.. — M. le baron, ce serait » une découverte précieuse en vovage.
» On m'en avait donné la recette, ainsi » que celle pour faire du punch au lait, » j'ai eu le malheur delà perdre dans un » déménagement!.. — Je vois que nous » ne saurons pas ce qu'il a trouvé, à » moins qu'il ne nous en fasse part. — • » Je vais v songer en dormant, M. le » baron. — Et moi, je vais dormir en » y songeant, M. Ménard. »
Le lendemain, de grand m atin, Frédéric reprend la route du village. Il descend dans la vallée, laisse son cheval dans une prairie où il a de l'herbe jusqu'aux genoux , et traversant rapidement le sentier , en un moment il est dans le bois , sur la colliue et à côte' de sœur Anne , qui a déjà mené paître son troupeau.
Une vive rougeur colore les joues
CHAPITRE IV
de la jeune fille à l'aspect de Frédéric; elle lui sourit et lui tend la main avec amitié. Déjà elle s'impatientait de ne pas le voir arriver ; déjà elle se disait: « Est-ce qu'il ne reviendra plus?» et ses yeux ue quittaient pas le chemin de la vallée. Elle ne connaît Frédéric que depuis deux jours , mais dans un cœur aussi aimant , aussi pur , l'amour devait faire d e rapides progrès ! c'est donc de l'amour qu'elle éprouve déjà pour le jeune étranger ?.. pauvre petite ! j'en ai peur !.. mais n'est-ce pas bien naturel , n'est-elle pas dans l'âge où l'amour s'identifie avec tous nos autres sentimens ? et Frédéric est bien fait pour lui en inspirer.
t Je suis venu j^us tard, lui dit-il , » mon cheval n'a point secondé mon » impatience ; chère amie , ie suis si » bien auprès de vous... je voudrais ne ,» jamais vous quitter! »
Anne le regarde long-temps... elle
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soupire , lui montre le chemin de Ja ville , puis regarde sa chaumière , comme pour lui dire : Nous serons toujours séparés !...
a Quittez cette chaumière, consem- » tez à me suivre , s'écrie Frédéric » avec chaleur, et nous ne 'nous qnii- » terons plus. »
La petite se lève, fait un mouvement d'effroi, et lui montrant de nouveau la cabane, elle imite les pas chancelans de la vieille Marguerite ; puis secouant la tête avec force , ses yeux qui brillent d'une expression céleste disent à Frédéric : « Jamais , jamais je ne l'abant donnerai. »
a Ah ! pardonnez-moi , lui dit- il , » oui, j'ai '.oit , je le sens.... votre » cœur ne peut cire ingrat.... parât donnez-moi ! l'amour in'éga-
» rail. »
La jeune muette ne lui garde pas rancune ; elle retourne s'asseoir près de
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lui, et un sourire charmant vient animer sa physionomie. Ses beaux cheveux , que le vent fait voltiger , vont caresser la figure de Frédéric; elle rit , en ie dégageant de sa chevelure. Mais il a passé une de ses mains autour de sa taille; il retient contre lui cette tète charmante. Ses yeux échangent de doux regards , avec ceux de sœur Aune ; ses lèvres effleurent ses joues; et la douce haleine de la jolie muette se mêle ù l'air qu'il respire ; ces instans ne sontils pas les plus doux de l'amour , les plus heureux de la vie ?
Une partie de la journée se passe ainsi. Frédéric reste dans le bois; sœur Anne lui apporte des fruits, du laitage afin qu'il ne soit pas obligé d'aller jusqu'au village. Déjà la petite craint de le voir s'éloigner. A chaque instant elle court dans la chaumière voir si Marguerite n'a pas besoin d'elle. Mais la bonne' vieille dort une pnrtir» de la
journée, et sœur Aune revient en couvrant près de son nouvel ami.
Vers le soir, la jeune fille reste plus Jong-temps près de sa bonne mère.
Pendant ce temps , Frédéric descend jusqu'au bord du ruisseau, c'est-là qu'il attend le retour de soeur Anne , et ses tablettes !ui font passer le temps. Quand la petite le surprend à écrire, elle pousse un profond soupir , et reportant tristement ses yeux sur elle , semble dire :
« Je ne sais rien !... je ne saurai jamais » rien !.. » et Frédéric lui répond : « Je b serai ton maître.... je t'appreudrai à » parler sur le papier. »
Quand la nuit vient, le jeune homme se sépare de son amie , qui l'accompagne tristement jusqu'à son coursier , et •dont les yeux lui disent encore : «à demain ! »
Huit jours se sont écoulés ainsi :
chaque malin Frédéric part de Grenoble au poiut du jour j il prend le pre-
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niier cheval qu'il trouve clans l'auberge, et se rend à Vizille. Il passe toute sa journée près de sœur Anne et ne la quitte qu'à la nuit.
Frédéric ne vit point éloigné de la jeune muette, et déjà sœur Anne n'est plus heureuse que près de lui. L'amour s'est emparé de son cœur, sans qu'elle ait cherché à le combattre; il s'est présenté à elle avec tant de charmes I pourquoi aurait-elle repoussé ce sentiment qui fait son bonheur? Frédéric a tout pour séduire; il lui répèle à chaque instant qu'il l'aime, qu'il l'aimera toute sa vie; elle ne doute pas de ses sermens; elle ne sait pas ce que c'est que l'inconstance. Pourquoi Frédéric lui mentirait-il?... Elle s'abandonne au plaisir de l'aimer!., sa bouche ne peut lui adresser de tendres assurances de retour, mais ses yeux lui disent tout ce qui se passe dans son âme, et un
seul de ses regards vaut les plus doux sermons.
Frédéric veut apprendre à écrireà sœur Anne, niais l'amour trouble sans cesse les leçons qu'il lui donne. Assis auprès d'elle, la serrant tout contre lui, pouvan! contempler tout à son aise ses
traits si doux, ses yeux si enivrans
il s'arrête et oublie ce qu'il doit lui montrer. Elle le regarde, elle sourit, on oublie la leçon. Frédéric la presse contre son cœur,... ses sens sont, enflammés;... maison est timide avec 1 innocence, surtout lorsqu'on est véritablement amoureux.
Cependant l'amour le plus timide s'enhardit; l'habitude de se voir, d'être ensemble, de se témoigner leur tendresse, les uuit chaque jour davantage.
Ils sont constamment seuls dans le bois,., et c'est un séjour bien dangereux pour l'innocence ! pourraient-ils longtemps résister à leur cœur? au feu qui
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les dévore?... Frédéric ose tout, et soeur Anne se donne à lui sans regrets, sans remords , car elle trouve tout naturel de faire le bonheur de celui qu'elle aimera toute sa vie.
Frédéric, dans le délire de l'amour, ne veut plus s'éloigner de son amante pour aller coucher à Grenoble; les huit lieues qu'il faut faire pour aller et revenir à la ville, lui font voir son amie quelques instans plus tard , et le forcent a la quitter quelques momens plus tôt.
a Non, dit-il, je ne veux plus m'éloi- » gner de toi; pas une heure, pas une » minute. Si je ne puis te voir, eh bien, » je coucherai dans le bois,., sur le ga- » zon,.. tout près de ta chaumière;. . ne » serai-je pas toujours bien? »
La jolie muette saute au cou de son ami, l'embrasse,., fait mille folies !... tous ses gestes expriment son bonheur.
Il ne la quittera plus;., elle va doue être constamment heureuse!., la pauvre pe-
tite croit que c'est possible. Tout~àcoup, comme frappée d'une idée nouvelle, elle conduit Frédéric près de la chaumière, lui montre une fenêtre ; c'est celle de la chambre où couche la vieille Marguerite, un peu après est une autre croisée... C'esi-là que repose la jeune muette; elle entraîne Frédéric de ce côté, place sa tête sur le revers de sa main , l'attire contre son sein , et
le regarde avec ivresse Le jeune
homme la comprend, il la presse sur son cœur et s'écrie : a Oui, je reposerai «avec toi,., toujours près de toi!..
» Ah! que nous serons heureux!.. »
C'est ainsi que l'enfant de la nature trouve bien vite tout ce qui peut servir son amour; car pour bien aimer il n'est besoin ni d'art ni d'étude; le cœur est le meilleur maître. Plusieurs fois, cependant, sœur Anne a voulu montrer Frédéric à sa bonne mère; elle ne conçoit pas pourquoi il évite ses regards...
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mais son ami lui dit : « Marguerite ne » voudrait pas te laisser la même li- » berté si elle savait que tu me vois » sans cesse; elle te dirait au contraire » qu'il faut me fuir et ne plus me » parler... »
Ces mots suffisent pour que sœur Anne ne lui en parle plus. Lui défendre de voir Frédéric, .. lui ordonner de le fuir ! ce serait la condamner à pleurer toute sa vie. Elle sent bien qu'elle n'aurait pas la force d'obéir... Il vaut donc mieux cacher à Marguerite son bonheur. Tous les jours la bonne vieille s'affaiblit davantage.
Elle ne quitte presque plus son fauteuil, où elle dort une grande partie du temps ; il est donc bien facile de lui cacher la vérité.
La nuit est venue succéder à ce jour où Frédéric a remporté le plus doux triomphe, où il a connu toute l'ivresse d'un véritable amour. Mais l'ap-
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proche de l'ombre ne va plus le chasser du bois, la nuil doit, an contraire, doubler encore son bonheur!
Il ne songe pas à ses compagnons, à l'inquiétude dans laquelle il va les laisser; à leur embarras, puisque c'est lui qui a l'argent; il ne pense pas qu'il a un cheval qui appartient à l'auberge; il ne voit plus au monde que soeur Aune!.. Le souvenir de son père ne vient même pas tronbb r son bonheur.
Le présent est tout pour lui; sœur Anne occupe toutes ses pensées; il n'a jamais connu de femme qui pût lui être comparée. Trouverait-il dans le monde autant de beauté, de grâces, d'innocence et d'amour!.. Son malheur la lui lait aimer encore davantage. Frédéric était fort romanesque, et il ne traitait pas l'amour aussi légèrement que la plupart des jeunes gens de sou âge; sa conduite doit donc nous paraître moins extraordinaire.. Et d'ail-
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leurs, la jeune muette est si jolie- Dans les premiers transports de l'amour, une cabane, des bois, un désert et ce qu'on aime, voilà ce que désirent tous les amans ; mais cette ivresse est de courte durée; Frédéric sera- t-il plus constant ?
C'est dans le sentier où ils vont s'asseoir souvent , c'est sur les bords du ruisseau, que Frédéric attend dans l'ombre que Marguerite sommeille.
Alors sœur Anne doit sortir doucement de la cabane et venir chercher son amant.
Frédéric attache son cheval contre une vieille masure ruinée qui servait autrefois de demeure à un bûcheron , et qui lui tiendra lieu d'écurie.
La lune , qui brille de tout son éclat, reflète dans l'eau pure du ruisseau , et éclaire de loin à loin quelques clairières du bois. Frédéric écoute attentivement.. . Il guette les pas de son ii. 6
amante... Le temps lui semble long...
Chaque minute qui s'écoule coûte un soupir à l'amour. Ses yeux cherchent à percer sous les noirs sapins... à découvrir jusques à la chaumière. Enfin, un léger bruit se fait entendre... C'est elle!.. Il ne la voit pas encore, mais son cœur lui annonce déjà sa présence. Légère comme la biche, prompte comme le trait du chasseur, belle comme le bonheur, la jeune muette descend vivement les sentiers de ce bois , dont elle connaît tous les détours. Eu un instant elle est près de son ami, qui dépose un baiser sur son front, et ne peut s'empêcher de la contempler quelques mornens :
Frédéric est fier de son bonheur. Le moment, le lieu, le plaisir qui anime ses traits, le mystère qui les environne; tout semble rendre encore sœur Anne plus jolie. Ses cheveux noués négligemment et dont une partie flotte sur son cou , ses formes charmantes, qu'un lé-
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ger vêtement voile sans les cacher, et ses yeux si doux, si pleins d'amour, font éprouver à Frédéric une ivresse nouvelle.
« Viens... viens , lui dit-il, conduis- » moi!... » La petite prend son bras et le guide à travers l'épaisseur du bois. Bientôt ils sont devant la chaumière , et Frédéric entre dans cette humble cabane, qui devient à ses yeux le séjour le plus délicieux. 1! partage la couche de sœur Anne!... peut-il envier quelque chose à ceux qui dorment dans un palais!... Heureux amans ! laissons-les goûter le bonheur !
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CHAPITRE Y
Dubourg refait le seigneur. — Nouvelle»
connaissances.
Le jour qui a suivi la première absence de Frédéric , M. Méuard s'étant levé de bonne heure , se rend dans la chambre de Dubourg qui vient de s'éveiller, en s 'écriant d'un air triomphant : a Je l'ai trouvé , M. le baron , » je suis certain que je l'ai trouvé. — » Quoi donc?... votre recelte pourgar- » der les œufs à la coque ?... — Non pas, » mais ce qui a tant séduit hier M. le » comte; cette merveille où il a pa^sv
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» sa journée — Bah!..... vous sa-
» vez ce que c'est ? — Oh î je le pa-
» rierais.— Dites- le moi donc, alors?— » C'est le château de Bayard , qui doit » être dans les environs de cette ville , » dans la vallée de Grésivaudan. — Le » château de Bayard ?.... ma foi, c'est » possible : au reste nous allons le lui » demander en déjeunant. »
Mais on sert le déjeuner, et Frédéric ne paraît poini. Dubonrg appelle un des garçons de Fauberge : « Est - ce » que notre compagnon est déjà sorti ? » — Oui , Monsieur , dès le point du » jour ; il a pris le premier cheval prêt , » et est parti au grand galop. — Encore » parti î... encore nous laisser là, toute » une journée , peut-être. — Je suis a certain que c'est le château de Bayard
» qui lui tourne la tête.... — Hem !
» j'ai bien peur , moi , que ce ne soit » quelque merveille plus moderue. Au » reste , puisque nous n'avons rien de
» mieux à Caire, allons voir les ruines de » ce château , nous y chercherons Fré- » déric ; qu'en pensez-vous , monsieur » Mënard ? — Monsieur le baron , je » Suis entièrement de votre avis ; mais » peut-être ne ferons-nous pas mal » d'emporter un pâté ou une volaille , » car il est présumable que nous ne » trouverons pas à dîner au château.— » Vous parlez comme la syntaxe , mon- » sieur Ménard ; munissons-nous donc » de vivres ; ce n'est peut-être pas uès- » chevaleresque , mais c'est fort pru- » dent. D'ailleurs , nous ne voyageons » qu'en troubadours amateurs , et tel » beau que soit un si'e, telle impo- » saule que soit une ruine, nous somme» » de ces petits esprits auxquels il faut » toujours à dîner. Ah ! monsieur Mé- » nard , nous ne sommes pas roman-
» tiques ! C'est bien heureux pour
» nous que nous ne soyons pas nés du » temps d'Amadis et des quatre fils
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» Aymon. — Ma foi oui , monsieur le » baron ; car on ne savait pas alors truf- » fer une volaille ni faire les filets de » sole au gratin. »
Dubourg se fait indiquer le chemin de la valle'e de Grésivaudan, M. Menard emplit ses poches de provisions, et nos voyageurs se mçlient en route.
On leur a dit qu'il y avait trois petites lieues pour arriver au château de Bayard; mais, toutes les demi-heures, M. Menant propose une halte à M. le baron.
Celui-ci accepte, et tire de sa poche une bouteille du meilleur vin qu'il a pu trouver à leur auberge; Ménard étale ses provisions sur une large feuille de papier, qu'il met sur le gazon, et les voyageurs reprennent des forces. Quand Dubourg aperçoit quelques beaux fruits, il grimpe à un arbre, afin d'avoir du dessert; puis, coupant quelques branches, sur lesquelles il attache son mouchoir, il construit à la hâte une petite
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leate, afin de pouvoir dîner à l'ombre. Alors M. Ménard s'écrie : « On ne se » douterait guère que c'est un noble » palatin qui a fait cela! •*- Eh! pour- » quoi pas, répond Dubourg; la prhi- » cesse Nausicaa coulait bien elle-même » sa lessive; les filles d'Auguste filaient » les robes de leur père; Denis-le- Jeune » était maître d'école à Corinthe ; le » fils de Persée, roi de Macédoine, «était menuisier à Rome; Pierre-le- » Grand le fut en Hollande; je ne crois » donc pas déroger en faisant une tente » dans le Dauphiné. »
A cela Mo Ménard n'ayant rien à répliquer, se contentait de saluer, en murmurant : Variant sententiœ.
Enfin , les deux voyageurs découvrent les ruines du château de Bayard, dont il ne reste plus que les quatre tours, et ils n'aperçoivent pas Frédéric en contemplation devant ces murs.
«Eh bien ! dit Du bourg, le voyez-
» vous, monsieur Ménard? —-Le châ- » teau? — Frédéric! — Pas encore, » monsieur le baron; mais asseyons-
» nous, faisons une halte Je crains
» malheureusement que ce soit la der- » nière qui puisse nous restaurer, car » nos provisions tirent à leur fin, et il » ne nous reste plus qu'un quart de » bouteille. — Nous trouverons des » fontaines, monsieur Ménard. — Ce » ne seront pas celles de Cana, monsieur » le baron. — En attendant, vidons la » bouteille et achevons ce chapon. D'ici, » nous serons très-bien pour admirer » le paysage. Cette vallée est char- » mante;... voyez, monsieur Ménard, » sur la droite,... ces montagnes font » un effet très-pittoresque;... elles sont » couvertes de neige, cela me rappelle » mes monts Krapach.... Tenez,.... en » voici où la neige est éternelle; à la » hauteur de quatre cents pieds elle ne » fond plus. — Je vois, monsieur le ba- H. 7
» rou , que nous tenons notre dernière' » aile, et je frémis en pensant au re- » tour... — Nous entrerous dans quel- » que habitation ,.. dans un moulin, il » n'eu manque pas dans ce pays. — » Vous avez donc de l'argent, monsieur » le baron? — Pas un sou, monsieur Mé- » nard, et vous? — Pas davantage! — » Diable, cela devient plus embarras-
» sant! Et ce Frédéric qui nous
» abandonne et qui emporte la caisse » avec lui, sans s'inquiéter do ce que » nous deviendrons. Je sais bien que » nous pouvons vivre à l'auberge, où » notre compte est ouvert ; mais il n'est » pas agréable de rester cloué dans une » auberge pendant que monsieur va se » promener. — Il est certain , monsieur » le baron, que la promenade donne de
» l'appétit — Morbleu! ce voyage
* commence à me paraître monotone; » el si je ne craignais pas mes créan- » ciers.... — Vos créanciers, monsieur
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» le baron? — Je veux dire si je
» n'avais pas des créances de mon gou- » vernement à liquider;... enfin, si.... » Mais chut,... j'aperçois du monde,..
» des personnes qui , sans doute, vien- » nent aussi visiter ces ruines... Il faut » que ces gens-là [demeurent dans les «environs, car leur mise n'annonce
» pas une longue marche »
M. Ménard lève la tète : il aperçoit un monsieur et une dame qui arrivaient par la gauche et se dirigeaient lentement vers le château. Le précepteur s'empresse de faire disparaître leur couvert en fourrant dans sa poche la nappe et la bouteille , puis il se lève et rejoint Dubourg , qui marche vers les promeneurs , en se donnaut déjà un air penché , et se dandinant avec grâce , ce qui rappelle à Ménard leurs promenades dans les rues de Lyon , et il se dit tout bas : « Il paraît que M. le baron ne veut plus garder l'incognito. »
Alors, de son côté, il tire le bout de son jabot , et donne à sa tournure un caractère plus sévère.
Dubourg a remplace par un simple chapeau rond le méchant claque qu'on lui avait laissé chez la prétendue marquise de Versac , mais il a conservé à ses bottines ses petits glands d'argent -, il a conservé surtout ce talent de donner à sa physionomie le cachet du personnage qu'il veut prendre. Lorsqu'il est près des personnes qui examinent les ruines, on jurerait à ses manières , à sa voix , à son parler , à ses yeux qu'il roule d'un air observateur autour de lui , que c'est quelque noble étranger.
Le monsieur et Sa dame que Dubourg semble vouloir rejoindre, ont une mise (pii annonce l'aisance , mais qui sent la province et surtout la prétention. Le monsieur, qui paraît cinquante ans, est coiffe en poudre ; il tient son chapeau à la main pour ne point abattre
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ses cheveux frisés en pain de sucre ; il a un habit noir, une culotte pareille et des bottes à revers qui lui tombent plusbasquele mollet; il tient une canne avec laquelle il semble désigner les objets à la personne qui l'accompagne , et on lit sur sa figure une expression de satisfaction et de contentement à laquelle il ajoute un air d'importance qu'il se croit sans doute obligé de conserver.
La dame qui lui donne le bras a, au moins , la quarantaine. Elle a dû être bien j mais elle a maintenant le tort de vouloir ne paraître encore que vingt ans , et cependant , malgré ses -petites miues aimables , son parler enfantin , ses boucles passées derrière l'oreille , celles qui sortent par-dessous son chapeau, et une tournure qu'elle tâche de rendre folâtre , on s'aperçoit très-facilement qu'elle est majeure,
Dubourg s'avance vers le château
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sans avoir l'air de faire attention aux étrangers , qu'il se contente de saluer ; puis il fait semblant de continuer de causer avec Ménard , et parle de manière à être entendu de loin.
« Ce château me rappelle celui de » mon aïeul aux environs de Sando- » mir... Vous savez, mon cher Ménard, » celui où nous soutînmes un siège si » long... si meurtrier?... »
Menard ouvre de grands yeux en regardant Dubourg , mais il se hâte de dire: « Oui, M. le baron... je sais » très-bien.
» Voilà , reprend Dubourg , une tour » qui ressemble étonnamment à celle t> placéeà l'ouest de mon château deKra- » pacli... Je crois m'y voir encore dans » lachambreoù couchait leprincedeBul- » garie, lorsqu'il venait manger la soupe » chez mon père. Ah! moucher Ménard!..
» j'espère bien vous y faire boire de » ce fameux Tokey dont je vous ait déjà
» parlé — Du Tokey de Tckély ,
» M. le baron ? — Précisément.... il a » cent vingt- quatre ans de bou- » teille !.. .. »
Le monsieur et la dame entendaient parfaitement tout ce que disait Dubourg qui avançait toujours en feignant d'examiner le château, mais marchant de manière à ne point trop s'éloigner d'eux.
Pendant queDubourg parle, le monsieur est attentif ; sa figure prend bientôt une expression de considération , de respect j il pousse le bras de sa femme , car c'est sa femme qui est avec lui ; et , lui désignant Dubourg , la fait marcher un peu plus vite afin de rejoindre l'illustre étranger.
Au pied de Tune des tours, le monsieur et la dame se trouvent tout près de nos deux voyageurs. On va entrer dans les ruines. Dubourg s'arrête pour •céder le pas à la dame j l'époux en fait
autant à son égard ; il n'est pas jusqu'à Ménard dcyant lequel il ne s'incline.
Ces cérémonies terminées , la conversation s'engage.
« Monsieur vient visiter notre pays en » amateur?» dit le monsieur, en s'approchant deDubourg. ci — Oui, Mon- » sieur, je voyage... pour mon plaisir.. » avec un ami... le comte de Montre- » ville... dont vous ave/, peut- être en- » tendu parler... et M. Ménard, pro- » fesseur de belles- lettres très-distin- » gué... helléniste de ju première force, » qui tourne le couplet comme un n ange... surtout au dessert. »
Le monsieur s'incline devant Ménard, qui a fait de gros yeux bêtes quand on a dit qu'il tournait facilement un couplet, mais qui se garderait bien de contredire M. le baron.
«Vous habitez ce pays, Monsieur, «ajoute Dubourg. — Oui, Monsieur, » répond la dame en souriant. Nous
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» logeons à deux lieues et demie , à » AJlevard , où mon mari a acheté une » propriété superbe, quand nous avons » quitté le commerce de vin... »
Ici , le monsieur donne un coup de coude à sa femme , mais elle reprend sans paraître y foire attention : « Coru- » merce que nous n'exercions que » pour noire plaisir; car mon époux a » toujours eu une fortune assez consé- » quente ; mais il faut bien faire quel- » que chose.... — Comment donc!
» Madame, mais j'estime beaucoup le » commerce. , surtout celui des vins.
» Certainement Noé n'a pas planté la » vigne pour que nous ne mangions » que des raisins secs. Gédéon , capi- » tainc hébreu , battait lui-même son » blé , Saùl conduisait des bœufs , » David gardait des brebis, Cincinna- » tus labourait son champ , le p ;pe » Sixte-Quint a gardé des cochons 5 » Urbain IV avait fait des souliers ) je
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» ne vois donc rien d'étonnant à ce que » M. votre époux ai^vendu du vin.
» Monsieur... certainement , » dit le mari , en saluant Dubourg; puis il ajoute tout bas à sa femme : a C'est un m noble philosophe...
» Mais , reprend la dame , depuis » que nous sommes retirés nous ne » voyons que ce qu'il y a de mieux » dans l'endroit : le maire , le gref- » fier... des propriétaires qui sont élec- » teurs !... des gens comme il faut.
» Nous passons une vie charmante j » mon mari est presque le seigneur de » l'endroit.
d II est certain , » dit le monsieur , en s 'appuyant sur sa canne, « qu'on me » regarde comme tel. Il n'aurait tenu » qu'à moi d'être sous-préfet , mais » il aurait fallu se déplacer , et je » tiens à mon endroit. Nous y sommes » tellement considérés ! Je donne à r> dîner à ce qu'il y a de mieux ; jnous
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» cultivons les arts, la musique... j'ap- » prends le violon dans ce moment-ci, » j'ai fait venir de Paris un orgue » dans un buffet... Ma femme en joue- » ra... elle a de l'oreille.
» Pardieu , dit Dubourg, en fait » d'oreille , voici M. Ménard qui a une » des plus belles basse-tailles que je » connaisse!.. Quant à moi., je joue de » tous les instrumens.
« Ah ! Monsieur , » dit la dame en minaudant, « quel plaisir nous aurions » à vous entendre !.. Nous avons beau- » coup d'amateurs à Allevard^ M. le b maire joue de la basse, et un de nos » voisins est très-fort sur le cor de » chasse. Si Monsieur restait quelque » temps encore dans ce pays... nous » serions charmés de le posséder. »
La dame accompagne cette invitation d'un sourire fort tendre: Dubourg y répond par un regard très-expressif, et le mari baisse le nez avec satisfac-
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tion et humilité, taudis que Ménard regarde son compagnon pour savoir ce qu'il doit dire.
« Ma foi, Madame, » ditDubourg, après avoir terminé s 311 œillade qui dur?it depuis cinq minutes, et pendant laquelle le oari avait regardé voler les hirondelles, a il serait possible que p » restasse avec mes amis quelque temps » à Grenoble. M. le comte de Montre- » ville a un penchant .très-prononcé.
» pour les bords de l'Isère j je l'aime » trop pour partir sans lui. Nous so'.a- » mes Orestc et Fylade , si ce n'est » qu'on ne nous rencontre jamais en- » semble , et, quoique nous soyons at- » tendus à la coq*' de Sardaigne , et » que j'aie promis de passer l'hiver à la » cour de Bulgarie , il serait possible, » comme je vous le disais , que notre » séjour dans ce pays se prolongeât » quelque temps ; n'est-il pas vrai , » M. Ménard ?
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» Je le pense comme vous , M. le » baron, » dit IVjénard, et la dame dit tout bas à son mari : « Comme il est » aimable pour un baron ! » et le mari lui re'pond : « C'est justement parce » qu'il est baron qu'il est aimable.
» D'autant plus, » reprend Ménard, qui se donne encore plus d'importance depuis qu'il sait qu'il ne parle qu'à un ancien marchand de vins , « d'autant plus que M. le comte de » Moutreville , mon élève , a une télé » extrêmement romanesque!...
«Ah! c*est comme moi»., c'est bien » comme moi ï » dit la dame en poussant uu soupir qui s'adresse encore à Dubourg, a je n'aime que le romanes- »que... Je suis folle des revenans et
» des lutins n'est- il pas vrai,
» M. Chambertin ? »
M?. Chambertin (c'est le nom du monsieur) répond en souriant : «Oui, » ma femme a toujours beaucoup aimé
» les esprits... — Elle n'en a pas nian- » que avec vous , répond Dubourg. — » Il est vrai que j'en avais depuis » vingt-quatre jusqu'à soixante - dix » degrés.
m Si Madame fait jamais un tour en » Pologne , dit Dubourg , je la prie de » venir passer quelques jours à mon » château de Krapach. Elle y verra des » fantômes de toutes les couleurs; c'est » un séjour moins gai que mon palais » de Cracovie, mais c'est un château » que je ne donnerais pas pour deux » millions !.. et il ne me rapporte ce- » pendant que de la neige; mais j'ai des » raisons pour y tenir , n'esl-il pas » vrai, M. Ménard?
d Peste, je le crois bien, répond » Ménard , un château où vous avez » reçu... — Chut... silence , Ménard , » tout ceci n'intéresse pas monsieur et » madame Chambertin. — Pardonnez- » moi , M. le baron , répond Cham-
CHAPITRE V
à beriin en s'inclinant , nous sommes » trop flattés de faire connaissance avec
n un seigneur polonais car je crois
» que M. le baron est Polonais?....
» Depuis ma naissance , » répond Dubourg, en se retournant pour laisser à Menard la facilité de leur dire à demi-voix : a C'est M. le baron Ladis- » las Potoski, palatin de Rava- et de » Sandomir. »
En entendant ces titres, l'ancien marchand de vin reste comme frappé de stupéfaction , n'osant plus faire un pas en avant ni en arrière, tandis que madame Chambertin tourne sa bouche de cent façons et fait son possible pour n'en plus avoir du tout afin de séduire le palatin de Rava.
a Vous veniez visiter ces ruines, »
dit Dubourj; après avoir laissé à son nom le temps de faire son effet. — a Oui, répond M. Chambertin, nous » ne les connaissions pas encore, et il
» i'aut bien voir ses environs. Ce Bayard » avait un fort beau château, à en juger » par ce qui reste... mais c'était un sei- » gneur bien recommandable... — Ce- » tait un chevalier, n'est-ce pas^ mon » ami ? » dit madame Chamberlin en minaudant. « — Oui , ma bonne , » c'était un preux du siècle de » Louis XIV. s
Ici Ménard tousse en regardant Dubourg d'un air goguenard ; mais M. Chamberlin poursuit: «J'aime assez » à voir les antiquités... les monumens » anciens; cela amuse, quand on a une î7 certaine instruction. M. le baron fai- » sait comme nous?...
» Ma foi, dit Dubourg, nous étions » d'assez mauvaise humeur quand nous » vous avons rencontrés : nous sommes » venus de Grenoble ici, en nous pro-
» menant On nous a dît qu'il n'y
» avait que trois petites lieues... je n'ai » pas voulu fatiguer mes équipages dans
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» ce pays montagneux} mais j'espérais » trouver de ce côté quelque bonne » auberge pour y dîner, ou du moins » la facilité de gagner le premier viln lage; j'ai offert à des paysans jusqu'à » six pièces d'or, ponr me chercher un » cheval , et pas un de ces drôles n'a » bougé. N'est -il pas vrai, Ménard?
» — Il est irès-vrai, M. le baron , que » nous ne trouvions rien du tout!.... » » Ah! mon ami, » dit à demi -voix madame Chambertin , à son époux , « quelle idée!... quelle occasion!... — » Je la saisis! » répond celui-ci; et il se met devant Dubourg à la troisième position : a M. le baron, si je ne crai- » gnais d'être indiscret.... s'il vous était » indifférent d'accepter un dîner de
» propriétaire nous serions ravis,
» madame Chambertin et moi, de pos- » séder à notre table un seigneur de » distinction et un professeur de belles- » lettres. Mon cabriolet de campagne 11. 8
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» nous attend ici près , avec Lunel , » mon jockey; en une heure nous se- » rons â Allevard, et ce soir mon ca- » briolet reconduira M. le baron...
») Vraiment » M. de Chambertin , » ceci est trop aimable, » répond Dubourg, en le saluant, tandis que l'ancien négociant dit tout bas à sa femme : « Il m'a appelé de Chambertin. — Je » l'ai entendu, mon ami. — Est-ce » qu'il a envie de me faire chevalier?... » — Je le crois bien capable de vous » faire quelque chose.
o Je suis presque tenté d'accepter » votre invitation, reprend Dubourg, » elle me procurera le plaisir de con- » naître des personnes aimables. Qu'en d pensez- vous , mon cher Ménard , » cela n'inquiétera-t-il pas Montreville, » croyez -vous que nous pouvons ac- » cepter le dîner de M. de Chanim berlio?
j»Oui, certainement, nous le pouvons,
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M. le baron ,» répond Mcnard qui , dans le plaisir que lui fait cette invitation , tire de sa poche leur nappe de papier , qui entortillait la volaille, et s'essuie le risage avec , croyant avoir pris son mouchoir, et ne «'apercevant pas qu'il se barbouille la figure avec la gelée du chapon. Mais monsieur et madame Chambertin sont dans le ravissement et ne voient rien de tout cela. Emmener dîuer chez eux un grand seigneur polonais, un palatin!... qui a mis un de devant le nom de monsieur, et qui fait des yeux très-tendres à madame, en voilà assez pour tourner la tète aux deux époux.
a Nous ne tiendrons jamais quatre «dans le cabriolet, dit madame. — » Ne t'inquiète pas, ma chère, je prenn drai le petit cheval de Luncl, qui mon- » tera derrière; et quand M. ic baron
«voudra — Ma foi, parlons, dit
.» Dubonrg , > cl il ajoute plus bas, en
offrant sa main à ia dame : « Toutes » les ruines possibles ne sauraient l'em- » porter sur vous! »
On se met en marche : Dubourg donne le bras à madame, M. Ghambertin court en avant , et Ménard suit en cherchant à deviner, d'où peut venir cette odeur de volaille qui le poursuit partout.
Au détour d'un sentier > on aperçoit le cabriolet de campagne que garde uu petit homme de l'âge de son maître , qui ressemble plutôt à un sommelier qu'à un jockey : il a près de lui un animal qui , par sa taille et ses oreilles, tient le milieu entre le cheval et l'Ane. Madame Chambertin monte en voiture avec nos dcuix voyageurs. « Donne-moi «ton bidet, Luuel y dit M. Chambcr- » lin. — El m. h , Monsieur ? demande » le vieux jockey. — Tu monteras » derrière la voilure. — Vous savez » bien, Monsieur, que je ne peux pas
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» m'y tenir. — Alors, tu suivras à pied, » imbécille !.... qui ne sait pas encore » se lenir derrière une voiture, a
En disant ces mots, M. Chambertin enfourche le bidet, en lui donnant de grands coups de canne à défaut de cravache : « Pardon si je vous dépasse , » crie-t-il à Dubourg , mais je vais » donner quelques ordres. — Ah! je » vous en supplie! point de façon pour » nous, M. de Chambertin , » lui crie celui-ci. Mais le propriétaire est déjà loin j en s'entendant appeler» de Chamberlin il a pris le mors aux dents.
Dubourg prend les guides et conduit, ce qui ne l'empêche pas de dire eu roule. des choses fort galantes à madame de Chambertin , et de faire signe à Ménard de s'essuyer le visage. Lunel court à pied derrière le cabriolet, en donnant au diable les étrangers qui sont cause que son maître a pris son bidet.
«94 SCEUR ANNE.
On arrive à Allevard , joli bourg où un torrent considérable alimente un grand nombre de moulins , de forges de fer et d'usines. La maison de M. de Chambertin est sur la droite , avant le village. C'est une propriété charmante, bâtie à la moderne , el comme dit madame Chambertin , c'est presque un château.
En descendant dans une fort belle cour ombragée de tilleuls, Dubourg se félicite en secret de sa rencontre , et commence à trouver que madame Chambertin a encore les formes trèsagréables et les yeux très-vifs. Quant à Ménard , qui a entrevu une cuisine bien échauffée , il pense, que sans être baron , ni palatin, un homme qui possède une aussi jolie propriété mérite quelque considération.
M. Chambertin fait entrer les étrangers dans un joli salon du rez-dcchausséc, qui donne sur un fort beau
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jardin situé derrière la maison. Tout annonce la richesse, la profusion et le manque de goût. Ilya deux pendules sur une cheminée , une autre sur une console, une autre sur un secrétaire.
Les meubles sont élégans, le parquet est couvert de tapis , les boiseries surchargées de tableaux, et trois lustres pendent au plafond.
« C'est mon petit salon d'été , » dit madame Chambertin d'un air modeste. « Si j'avais su avoir l'honneur de » recevoir M. le baron, j'aurais fait pré- » parer mon grand salon d'hiver, dans » lequel on fait trois contredanses sans » se gêner. — - Madame , nous avons » plus de place qu'il ne nous en faut! » et je serais désolé de vous causer au- » cun dérangement... ce salon est char- » mant, tout s'y ressent du goût de la
» déesse de ce. séjour — Ah ! M. le
» baron... il est vrai que c'est moi qui « l'ai fait arranger... mon mari voulait
» encore placer une pendule dans ce » coin... mais il peut s'en passer...-— Il » serait difficile de ne pas savoir l'heure » ici !... — Ce tapis est d'un assez bon » goût... J'ai encore mieux que ça dans » mon salon d'hiver... mais vous de- » vez en faire un grand usage en Po- » logne,M. le baron? — Oh! nousavous » en Pologne des tapis qui ont six » pouces d'épaisseur... on enfonce de- » dans en marchant , comme sur un » lit de plume.... j'espère avoir l'hon- » neur de vous en envoyer quelque » échantillon.... — Ali! M. le bad ron ! . . . . »
Dans ce moment M. Chamberlin entre avec toute la société qu'il avait pu réunir à la hâte pour venir dîner chez lui avec un grand seigneur. Il n'avait trouvé que quatre personnes de disponibles , d'abord un ancien notaire de village et sa femme , qui allaient se mettre à table lorsque leur
CHAPITRE V
voisin était accouru , tout effaré, leur apprendre la rencontre qu'il avait faite; et l'honneur qu'il avait de recevoir chez lui le noble étranger et le professeur de belles-leitres.
A cette nouvelle , et sur l'invitation qui la suivit, de venir dîner avec le grand seigneur , M. Bidault ( c'est le nom du ci-devaut notaire) avait appelé sa bonne en lui disant : « Marianne, en- » levez le couvert... mettez le pâté dans » le buffet , la volaille dans le garde- » manger , le poisson à la cave... nous » dînons chez mon voisin , conservez » bien tout cela pour demain. >
El madame Bidault s'était élancée devant son miroir , en s'écriant : « Eh » vite, Marianne... ma robe fleur d'or- » range... mon chapeau à la jardi- » nière... ma collerette à points à jour... » je ne puis pas paraître devant ces s messieurs en négligé... Monsieur Bi- » dault, est-ce que vous ne vous babilil. 9
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•» lez pas... — Ma foi, je vais passer » mon habil marron, voilà tout... fais d en sorte , Marianne , que le poisson » se conserve frais .... — Marianne , » cherchez-moi donc ma robe. »
M. Chamhertin est parii bien vite pour continuer sa tournée d'invitation, en recommandant à monsieur et à madame Bidault de ne point se faire attendre. La pauvre Marianne, pressée de tous les côtes, ne sait où donner de la lôte : elle va porter le chapeau à la jardinière à la cave , et accourt vers sa maîtresse avec son plat de poisson à la main. Enfin, après vingt minutes employées à courir pour madame et pour monsieur, les deux époux sont en état de se présenter devant l'illustre étranger. M. Bidault, qui compose des vers depuis qu'il a vendu sa charge, se fait un plaisir de causer poésie avecl'honime de lettres ; et madame Bidault qui se pique d'avoir le meilleur ton de l'en-
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<lroit , est enchantée de montrer son savoir vivre devant un grand seigneur.
En sortant de chez M. Bidault, M. Chambertin est aile chez Je maire , maislemaireestaux champs, il surveille ses travaux et ne reviendra que le soir. Chambertin court chez le notaire qui a succédé à Bidault, mais le notaire est à la chasse, et sa femme est occupée à faire des confitures qu'elle ne peut pas quitter.
Cependant le temps presse; Chambertin entre chez un ancien apothicaire de Lyon, qui s'est retiré dans une assez jolie maison qu'il a achetée à Allevard. Ce n'est pas un personnage fort distingué pour mettre en face d'un palatin, mais n'ayant pas le temps de choisir on s'en contentera • d'ail leurs, M. Fondant parle fort peu ; il ne dira pas de sottises.
Chambertin entre donc chez lui, et n'ayant pas le temps de bien s'expli-
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qucr, se conieme de lui dire précipitamment : « Mon cher Fondant , j'ai » chez moi un grand palatin... de Po- » logne. .. je lui donne à dîner... venez, » je vous attends... et un homme de » lettres qui est helléniste incognito.... » Dépêchez-vous. . ce sont des person- » nages du premier ordre... nous dîne- » ions dans une demi-heure. »
Chambertin est parti. Il songe qu'il peut encore avoir son ami Frossard , maître de forges, et l'un des plus riches propriétaires des environs. 11 court chez lui. Le gros maître de forges est en train de. dîner ; il a déjà mangé le potage et le bœuf, lorsque Chambertin qui arrive tout en sueur dans la salle à manger , lui crie de loin :
« Arrête, Frossard... arrête... pas un » morceau de plus!... — Qu'est-ce à n dire ? » répond Je maître de forges en tenant son grand couteau levé sur un poulet gras qu'il s'apprête à découper.
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a Pas un morceau de plus!... j'espère » Lien que les cuisses et les ailes la » sauteront ... je n'abandonne que la » carcasse... — Arrête, te dis-je, mon » ami , il faut que tu viennes dîner » chez moi. — Pas aujourd'hui... lu » vois bien qu'il n'est plus temps... — » Il le faut... — J'ai déjà mangé le tiers » de mon dîner... — Ça ne comptera » pas. — ■ J'ai bien peur que si!.. — J'iii » deux seigneurs, dont un homme de » lettres chez moi. — Qu'est-ce que » cela méfait ! — De Pologne... de » Cracovie.. un baron... un savant...
» — Eh bien après?., tout cela ne doit » pas m'empècher de dîner. ~ Je veux » te procurer l'honueur de dîner avec » eux. —Mon ami , pourvu que je dîne » bien , peu m'importe que ce soit » avec un baron ou un meunier!... — » Allons, Frossard , mon ami , un peu » d'élévation dans les idées... — Mon » poulet va être froid... — Tu gou-
» teras chez moi d'un lièvre piqué dé- » licieux .. j'ai aussi certain pâté de » foies gras qui m'est arrivé de Slras- » bourg... — Ah ! le traître va m'at- » tendrir-,. — Nous boirous de mon » vieux Pomard... et de ce Saint-Pérey , » que tu aimes tant... — Il n'y a pas » moyen de résister... — Tu me suis?
» — Oui ? mais ce n'est pas pour tes » seigneurs et tes savans auxquels je ne » connais goutte ; c'est pour le lièvre et » le Pomard , auxquels je me connais » parfaitement. »
M. Fondant était arrivé le premier chez Chambertin ; mais naturellement timide, et encore plus embarrassé pour paraître devant les deux étrangers , qu'il présumait être des princes d'après le peu de mots que son voisin lui avait dits , l'aucien apothicaire était resté dans l'antichambre , qui précédait le salon dans lequel madame Chambertin causait avec ses nouveaux hôtes ,
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et ne se sentant pas Ja force de iàire seul son entrée , il attendait que les autres convives arrivassent afin de passer derrière eux.
M. et madame Bidault paraissent enfin , ainsi que le gros Frossard.
M. Chamberlin , qui venait de donner des ordres à son cuisinier, court au-devant de sa société. On trouve M. Fondant , qui est toujours dans l'antichambre, et M. Chamberlin, ouvrant la porte de son salon, présente madame Bidault à M. le baron. Pendant un échange de saluls et de révérences entre les deux époux et nos deux voyageurs, le gros Frossard, qui ne fait pas autant de cérémonie, pousse devant lui M. Fondant , qui paraît vouloir rester dans l'antichambre, et madame Chamberlin , après avoir fait les honneurs de chez elle , s'e'clipse pour aller s'occuper un moment de sa toilette.
îo/f SOEUR ANNE.
« M. Je baron, dit Chambertin , j'ai » réuni quelques amis qui sont, comme » moi , ravis de ce que... — Ma foi, » dit Frossard en se jetant dans une bergère sans laisser finir Chambertin, « il était temps que tu arrivasses , » mon cher; si Je poulet avait été en- » tamé je ne l'aurais pas quitté !... — » Toujours plaisant , ce cher Fros- » sard, » dit JM. Bidault, en frappant sur la cuisse du maître de forges ; tandis que son épouse se tenait bien raide dans un fauteuil vis-à-vis de Dubourg, qui, assis négligemment sur un cauapé , ressemblait à un sultan contemplant ses esclaves, tandis que Mé« n'ard, placé un peu plus loin, admirait l'air de santé du maître de forges et la mine respectueuse de M. Fondant, qui s était assis contre une croisée, de manière à être aux trois quarts sous le rideau.
« Si j'avais su plus tôt traiter M. le
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» baron , dit Chambertin , j'aurais ar- » rangé. . une petite soirée musicale... » une petite fête... mais je me flatte » d'être en mesure une autre fois... — » Ah ! monsieur de Chambertin , vous «me rendez confus!... Eu vérité, je » ne pourrai plus quitter ce pays ; et «cependant, monsieur Ménard, vous » savez qu'on nous attend à la cour de » Bulgarie. »
A ces mots, madame Bidault se redresse en se pinçant les lèvres; Chambertin regarde ses voisins d'un air qui signifie : « Je vous l'avais bien dit , » et M. Fondant disparaît entièrement derrière les rideaux.
« Au reste , reprend Dubourg , ce » pays me plaît beaucoup... et la so- » ciété aimable que j'y rencontre m'y » attache encore davantage... »
A ce compliment, tout le monde se lève et salue. Il se fait derrière les rideaux un mouvement semblable. «Mais
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» il m'avait semblé avoir aperçu M.Fon- » dant, dit le maître de forges , que » diable est-il donc devenu!..
» Je suis là , Monsieur , » dit d'une voix enrouée le ci-devant apothicaire , en sortant un peu sa tète de dessous les draperies. « Et que faites-vous là à » une lieue de nous ?. ... approchez-vous » donc, M. Fondant... Eh bien quelles » nouvelles de Lyon... que dit-on par » là?... »
M. Fondant est devenu rouge jusqu'aux oreilles : il s'aperçoit que les étrangers le regardent. Il tire son mouchoir, se mouche, avance et recule sa chaise, puis balbutie enfin, en parlant du nez pour se donner de l'assurance : « Qu'il a fait chaud aujourd'hui!... »
Heureusement madame Chambertin revient , et sa présence change le tour de la conversation. Elle a passé une légère blouse de mousseline, garnie de dentelles j elle est coiffée en che-
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veux, ce qui ne lui va plus bien 5 mais elle a mis ses boucles d'oreilles en brillans , et un superbe collier en perles fines, ce qui la rend très-séduisante aux yeux de Dubourg , qui va au-devant d'elle , et , en lui donnant la main , lui serre tendrement le bout des doigts; à quoi on répond par un demi-sourire, qu'accompagne un soupir étouffé.
M. Bidault s'est approché de M. Ménard qu'il juge être l'homme de lettres, et lui glisse quelques phrases du Parfait Notaire, qu'il accompagne de petits vers de l'Almanach des Muses. M. Ménard , qui, en voulant se modeler sur Dubcurg, prend quelquefois son ton suffisant , sourit à M. Bidault d'un air protecteur , en pronouçant avec emphase : Studia adolescentiam alunt , senectutem ob le étant ; et M. Bidault qui a oublié Cicéron en apprenant les cinq Codes, y répond en offrant à Ménard une prise de tabac.
Lunel , qui a passé une petite veste à l'augîaise avec laquelle il ressemble à un Limousin, vient annoncer que le dîner est servi.
Tout Je monde se lève. Dnbourg donne la main à madame Chambertin, M. Frossard a pris celle de madame Bidault; les autres suivent; M. Fondant ferme la marche.
On se rend dans une fort belle salie à manger. La table est servie avec somptuosité. Ménard remarque avec satisfaction qu'il y a quatre hors-d'œuvre , ce qui annonce toujours un dîner bien ordonné. On place M. le baron entre madame Bidault et madame Chambeitin ; mais c'est vers cette dernière que Dubourg se tourne le plus souvent, et la vive rougeur qui vient de temps à autre colorer les joues de la maîtresse de la maison , pourrait faire présumer que son illustre convive lui parle aussi par-dessous la table.
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Méuard est entre Bklauil et M. Fondant. L'un lui lâche par-ci, par-là, quelques vers à pistaches , l'autre se contente de lui verser constamment à boire , et M. Ménard se tourne plus souvent vers l'apothicaire que du côté de l'ancien notaire.
Au second service, Dnbourg , qui commence à être en train , parce qu'il a sablé assez lestement le Pomard de son hôte , se met à parler à tort et à travers de ses châteaux , de ses terres , de la Pologne et de la Bretagne ; il mèie les usages de Rennes avec les habitudes de Cracovie , et les productions de son pays avec les neiges des monts Krapaeh. Mais Ja société s toute émerveillée de ce qu'il dit, se contente d'ouvrir les yeux et les oreilles. Le gros Frossard trouve le baron de son goût, parce qu'il boit sec, et regarde Ménard comme un savant distingué, parce qu'il raisonne sur la manière d'aecom-
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moder chaque plat. M. Bidault est enchanté de trouver une occasion de faire le poète ; sa femme se croit une beauté parce que Dubourg lui a dit qu'elle avait un faux air de mademoiselle Scuderi ; M. Fondant est plus à son aise , parce que personne ne fait attention à lui; M. Cliamberiin est daus l'ivresse , parce qu'il a un grand seigneur à sa table , et madame Chambertin joue de la prunelle, parce que ce grand seigneur-là lui donne des coups de genoux très-fréquemment.
Vers les neuf heures du soir , on tâche de quitter la table. Tout le monde a voulu tenir tète à M. le baron , les uns par goût , les autres par politesse , ce qui fait que personne n'est solide sur ses jambes j les dames seules conservent leur tenue , car c'est rarement à table que les femmes perdent la tète.
Au milieu des vapeurs bachiques , Dubourg conserve assez de présence
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«l'esprit pour sentir qu'ils sont à six lieues de Grenoble., et qu'il est temps d'y retourner. M. Chambertm propose des chambres à ses hôtes , mais si l'on restait , il faudrait faire quelque chose^ déjà M. Bidault et le maître de forges ont pris des cartes , et Dubourg qui a de la peine à résister à l'attrait du jeu , sent qu'il ferait une sotte figure sans argent dans sa poche. Il vaut donc mieux partir pour revenir une autre fois. M. Frossard l'a provoqué au trictrac; Dubourg qui s'y croit très-fort , espère regagner avec le gros maître de forges une partie de ce qu'il a perdu chez ses fripons de Lyon.
Ménard se trouve si bien chez M. Chambertin qu'il y coucherait volontiers , et madame Chambertin, qui a peut-être quelques arrière-pensées , voudrait retenir le jeune palatin. Mais celui-ci a ses raisons pour ue point céder. Voyant que ses instances sontinu-
liles, M. Chambertin ordonne à Lunel de se tenir prêt avec le cabriolet , pour reconduire M. le baron et son compagnon.
Dubourg prend congé de ses botes, en leur promettant de venir incessamment passer quelques jours avec eux.
Cet engagement calme le chagrin de son départ. « Songez, monsieur le ba- » ron,quc je compte sur votre parole, » dit M. Chambertin , en saluant profondément Dubonrg. « Nous vous at- » fendons...» ajoute madame, en lançant un dernier regard qui en dit suffisamment; Dubonrg y répond en appuyant sa bottine sur le pied de son mari qu'il prend pour le sien , et serrant affectueusement la main de son hôte , l'appelle son cher ami de Chambertin .
Mais Lunel et le cabriolet les attendent : Dubourg et Méuard montent dedans et prennent la route de Grenoble.
CHAPITRE V. 1 I
Le mouvement de la voilure endori Ménard, et Dubonrg, n'ayant personne a qui parler, se dit à lui-même : «Celte » connaissance me sera fort agréable , » et variera un peu la monotonie de 5? notre séjour à Grenoble : ces bonnes » gens me croient un seigueur , il n'y » a pas graud mal à cela ; et je puis » bien en avoir la mine. Madame a Chamberlin a encore de la vivacité » dans le regard.... son mari a d'excel- » lent vin , une bonne table... Ce gros » maître de forges est riche comme un » Crésus , et il paraît qu'il aime à faire » sa partie. Ah ! morbleu , si j'avais » encore la caisse ! quelle occasion pour » réparer nos pertes... Je suis sur qu'il
» ne se doute pas du trictrac ! un
» homme comme cela perdrait cinq ou » six mille francs sans y faire atten- » tion... cl ce Frédéric qui nous laisse
» sans le sou qui passe son temps
» je ne sais où ! .... il faut absolument h. 10
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» que je sache ce qu'il fait tous les » jours... il faut bien que je veille sur » lui, puisque ce pauvre Ménard n'ose » rien lui dire. Joli surveillant que » M. le comte lui a donné Jà. »
On arrive à Grenoble fort tard. Ménard se réveille pour descendre de cabriolet. Quand Dubourg voit le vieux Lunel devant lui le chapeau à la main , il fouille, par habitude , dans son gousset ; mais ne trouvant rien dans aucune poche , il passe sa main sous le menton de Lunel, qui attend la pièce, et lui donne une petite lape surla joue, en lui disant: «C'est bien, Lunel... adieu, 'mon » ami , je suis fort content de toi !... » Le vieux joekey s'en retourne avec cela en marronnant tout le long du chemin : « Il est gentil le pourboire » du Polonais ! »
CHAPITRE VI
Visite au Bois.
Quand Dubourg et Ménard s'éveillent, le lendemain de leur dîner à Allevard, Frédéric est parti depuis longtemps. Dubourg dit : « Nous l'atten- » drons ce soir, et uous lui parlerons, » et Ménard répond : a Oui , M. le baron, » vous lui parlerez. »
Mais nous avons vu que Frédéric restait fort tard près de sœur Anne , jusqu'à ce qu'il se fût décidé à y rester tout-à-fait. De Vizille à Grenoble il y a quatre lieues ; le cheval que Frédéric
prenait le matin au hasard , pour s'èlre reposé toute la journée , n'en valait guère mieux le soir; parce que des chevaux d'auberge sont rarement bons à monter. Il s'ensuivait que le cheval mettait quelquefois trois heures à revenir de Viziile , et Frédéric ne le pressait pas , car il ne s'agissait plus alors d'arriver près de sœur Anne. .
Frédéric rentrait donc fort lard , et Dubourg, après avoir fait avec Ménard la partie de piquet, seul jeu que jouait l'ancien précepteur s finissait par s'endormir sur les cartes , parce que ces messieurs n'ayant d'argent ni l'un ni l'autre , ne pouvaient jouer que sur parole, et que le jeu ne s'échauffait jamais, quoique M. Ménard eût à sa disposition la tabatière du roi de Prusse et qu'il prisât à chaque instant pour se donner quelque ressemblance avec Frédéric II.
Dubourg bâillant , M. Ménard proposait au baron d'aller se coucher \ et
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on remettait au lendemain pour parler à Frédéric ; mais le lendemain s'écoulait de même sans qu'on l'aperçût.
Plusieurs jours se sont passés ainsi ; l'impatience de Dubourg augmente : il brûle de retourner à Àllevard, de poursuivre sa conquête et de faire la partie du maître de forges. De son côté , M. Ménard ne désire pas moins boire encore du Pomard de M. Chambertin et se trouver à côté de M. Fondant , qui le verse si bien.
Mais on ne peut pas aller à pied à Allevard; il faut s'y présenter de ma»
nière à donner de soi une idée qui reponde au rang qu'on a pris ; il faut surtout avoir de l'argent dans sa poche si Ton veut faire figure au jeu. M. Ménard ne voit pas trop la nécessité de cela; mais puisque M. le baron pense que c'est indispensable, il est nécessairement du même avis.
11 faut donc absolument voir Fré-
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déric. « Parbleu, dit Dubourg, nous » l'attendrons ce soir, et, pour ne pas » nous endormir , nous boirons du » punch toute la nuit s'il le faut, qu'en » pensez- vous , M. Ménard? — Je >•> suis entièrement de cet avis, M. le m baron, pourvu que nous ayons une » brioche pour accompagner le punch.
» — Nous en aurons quatre ; nous les » jouerons au piquet , et Frédéric les » paiera. »
La nuit vient 5 un énorme bol de punch est apporté, ainsi qu'une assieiie surchargée de gâteaux. Ces messieurs se mettent au jeu en buvant, et boivent souvent pour ne pas s'endormir, ce qui au contraire les endort un peu plus vite. Après avoir bu chacun près d'un demi-bol , et avale une demi-douzaine de tartes et de brioches, ils tombent la tète, sur la table, Dubourg en disant:
« Je suis capot ; » Ménard en ajoutant « Sur table, M. le baron. »
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Ils s'éveillent au point du jour, fort mécontens de s'être endormis ; mais enfin Frédéric ne doit pas encore être sorti, et ils vont le voir. Dubourg crie, appelle, on ne répond pas; il descend dans la cour et s'informe de son ami.
« Il n'est pas rentré cette, nuit , ré- » pond le valet d'écurie. — Pas rentré! » s'écrie Dubourg, tu en es certain? „ — Oh! oui, monsieur! ni lui, ni le » cheval. — Diable, dit Dubourg, cela » devient inquiétant.... ne pas revenir » depuis hier... c'est bien singulier. «
Il monte apprendre cette nouvelle à M. Ménard ; et celui-ci, après avoir réfléchi un quart-d'heure, finit par dire: « Que pensez-vous de cela , M. le ba- » ron ? — Eh! morbleu, c'est à vous » que je le demande, M. Ménard? — » Je n'ose rien préjuger, M. le baron... » voilà mon avis. — Il ressemble beau- » coup à celui de Bridoison. »
On passe la journée à attendre
Frédéric, qui ne revient pas. Duboui -g est inquiet de son ami ; Ménard tremble pour son élève, et l'aubergiste serait fort en peine de son cheval, s'il n'avait la voiture pour répondant.
Le lendemain, dès le poipt du jour, Dubourg se présente devant Ménard , le chapeau sur la tête, et dit : « Allons , » il faut retrouver Frédéric... — Trou- » vons-le, M. le baron. — Pour le » trouver il faut le chercher. — C'est » ce que je pensais, M. le baron. — » Cela ne vous empêchait pas de rester » fort tranquillement dans votre lit. — 35 J'attendais votre avis ultérieur. — » Mon avis est que nous nous mettions « en route sur-le-champ. Ce jeune *> homme a une tournure et une figure » assez remarquables pour qu'on nous » indique le chemin qu'il a pris; il ne
» peut pas être perdu ! — 11 faut
« l'espérer... car que me dirait M. le
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» comte son père!... — Levez-vous » donc et venez- avec moi. »
Ménard s'habille , déjeune et suit Drbourg, qui fait mettre des selles à deux vieux chevaux de labour, que l'aubergiste ne donne qu'en murmurant, parce que la dépense de ces messieurs commence à dépasser la valeur de leur voiture. Enfin ils sont montés à cheval ; Ménard prévient son compagnon qu'il ne va qu'au pas, et Dubourg lui répond que, lorsqu'on fait des perquisitions, on ne va pas vite.
Ils s'informent , en sortant de Tauberge , de la route que prenait Frédéric ; on la leur indique. Tout le long du chemin on a remarqué le jeune voyageur qui passait chaque malin , en faisant aller son cheval le plus grand train possible, et qui revenait le soir tout doucement. Dubourg et son compagnon acquièrent bientôt la certitude que c'est à Vizille que Frédéric se rendait tous les jours.
h. ii
« Que va-t-il faire là, «dit Dubourg.
ce — Il y aura trouvé quelque sile inté- » ressaut. — Je crois plutôt que c'est » une figure intéressante. — Quoi , «monsieur le baron, vous penseriez?,.
33 — Oui, sans doute; Frédéric n'est « pas assez fou pour ne contempler » que des arbres et des montagnes; il » cherchait un cœur qui sympathisât » aveclesien, une ame aimante comme » la sienne, enfin une femme qui lui » plût ; et qui sait s'il n'a pas trouvé » quelque jeune paysanne, bien simple , » bien naïve, qui lui a tourné la tête!.. » — Je gage , moi, qu'il est encore allé » admirer la Chartreuse. — Monsieur » Ménard , songez que Frédéric n'a que » vingt-un ans. — Monsieur le baron , « rappelez-vous que les femmes l'ont » déjà trompé, et qu'il est parti de Pa- » ris pour 1rs fuir! — Est-ce une rai- » son pour ne plus les aimer? d'ailleurs", » monsieur Ménard , quand on fuit
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» quelque chose , c'est qu'où sent bien » qu'on ne résisterait pas long-temps.
» — . Monsieur le baron , Joseph fuyait » Putiphar , et ce n'était pas par crainte » de succomber. — Monsieur Ménard, » Joseph a fini par se laisser séduire, » puisque sa postérité a peuplé le pays » de Chanaan. »
Tout en discutant, ces messieurs sont arrivés à Vizille. Ils s'informent de Frédéric dans le village j mais les habiians, occupés de leurs travaux, ont peu fait attention au jeune homme, qui n'a dîné que deux fois à l'auberge $ car nous avons vu qu'il dînait dans le bois avec les provisions que sœur Anne lui apportait. On a bien aperçu plusieurs fois le jeune voyageur, mais on n'a pas remarqué de quel côté il tournait ses pas , ni ce qu'il venait faire dans le village.
Dubourg et son compagnon sortent de Vizille sans être plus avancés. «Tout n est perdu ! » s'écrie de temps à autre
î4 .sœur a:sne.
M. Ménard , « mon élève aura él« mangé par les loups, ou lue par les voleurs, ou sera tombé dans quelque précipice en regardant un coucher
du soleil! Pauvre Frédéric! si
doux, si aimable, si instruit !.... Je
n'ai donc plus qu'à te pleurer!
Qualis populeâ meerens Thilomela sub umbrâ amissos queritur fœtusL . .
» Eh! non, monsieur Ménard,
Frédéric n'a été n i tué , ni niaogé ! . . . . 11 n'est pas question de ressembler à Philomcle pleurant ses petits, mais il s'agit de savoir où le jeune homme a porté ses pas.... Eh mais.... tenez , voici , je crois., un animal qui pourra nous donner de ses nouvelles. »
Les voyageurs , en sortant du village, étaient descendus dans la vallée , et se trouvaient alors devant la lisière du bois; le cheval de Frédéric errait à l'aventure dans les sentiers qui touchaient à la valiée.
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a C'est un cheval , dit M. Ménard. — » Je le reconnais à cette taclie blanche, » pour l'avoir vu dans la cour de notre » auberge ; c'est le cheval de Frédéric. » — Et il est seul.... sans cavalier?... » Nouvelle preuve , monsieur le baron , » que le jeune homme est victime de » son imprudence; le cheval aura jeté
a sou maître par terre! mon élève
» est mort!.... il aura voulu gravir des » montagnes !... Noce eratl ...il n'aura » pas vu à ses pieds.... tout est perdu!
» — Je crois plutôt que Frédéric est » dans ce bois , et qu'il a quitté son che - » val afin de s'y -promener à son aise... » Faisons-en autant pour le chercher..
» mais soyons plus sages que lui , et » attachons nos chevaux à l'un de ces *> sapins* »
Dubourg et son compagnon mettent pied à terre et entrent dans le bois , M. Ménard tenant déjà son mouchoir sur ses yeux, parce qu'il croit Frédéric
mort ou blessé , el Dubourg marchant en avant, et regardant attentivement autour de lui.
Bientôt ce dernier revient vers M. Ménard, d'un air joyeux, et, lui désignant du doigt un tertre de gazon : « Tenez , » lui dil-il , regardez si mes pressenti- » mens me trompaient; voilà la mer- » veille que Frédéric vient admirer, d
M. Ménard suit l'indication du doigt de Dubourg, et aperçoit, sous un ombrage épais, son élève négligemment couché sur l'herbe, et tenant dans ses bras une jeune fille charmante, dont la tète repose contre le sein de son amant , et qui a ses deux bras passés autour de son cou.
ce Vous aviez raison, monsieur le bain roo , » dit Ménard, après un moment de surprise , a ce n'est point la Char- » treuse !... ceci est plus moderne...— » Celte jeune fille me parait char- » mante !.... — Et à moi aussi , mon-
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» sieur le baron. — Ce coquin de Fré- » déric.... Ce n'est pas maladroit de » trouver un si joli minois dans ce lieu » désert. ... Pensez-vous encore qu'il » fuit les femmes? — Cela n'y ressem- » ble pas, dans ce moment. — Allez, «monsieur Ménard , Frédéric, quoi- » que sentimental , est un homme » comme un autre ,- mais il faut aller » lui faire notre compliment... — Cela » va le déranger, monsieur le baron. — » Parbleu ! puisqu'il passe ici ses jour- » nées , il a bien le temps de faire l'a- » mour. »
Dubourg et Ménard s'avancent : au bruit de leurs pas , Frédéric se retourne et les voit. La petite lève les yeux ; en apercevant les deux étrangers , elle se presse davantage contre Frédéric, puis, cachant sa tête sur le sein de son amaut , semble de cette place défier tous les dangers.
o Bravo ! mon cher Frédéric , bra-
» vo ! » dit Dubourg en riant. « Je
« conçois maintenant pourquoi tu te » lèves si matin !.... Vraiment , la con-
» quêle est charmante et ce petit
» air sauvage ajoute encore au piquant » de sa physionomie. »
La jeune muette, après avoir regardé un instant Dubourg, reporte les yeux sur Frédéric , et semble lui demander ce que cela veut dire.
Frédéric se lève.... la petite en fait autant, ellecourtaupiès de celui qu'elle ^ainie et s'attache à lui , en regardant avec inquiétude les deux étrangers; elle semble craindre qu'on ne vienne lui enlever son amant ; mais Frédéric la rassure, il J'embrasse tendrement , et l'engage à aller l'attendre dans le jardin de la chaumière. Sœur Anne a de la peine à lui obéir , elle craint de le quitter... mais Frédéric lui promet de nouveau de la rejoindre bientôt. La main de la jeune fille désigne les étrangers, et
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ses yeux lui disent : « Tu n'iras pas avec eux. » Il l'embrasse encore, ellese calme, et s'éloigne enfin, non sans tourner souvent la tête pour regarder Frédéric avec amour, et les deux nouveaux venus avec tristesse.
(f Fort jolie... fort jolie, d'honneur, » répèle Dubourg en la suivant des yeux.
El M. Ménard dit entre ses dents : « Si » son langage ressemble à son plumage, » c'est le phénix des hôtes de ces bois.
» — Que venez-vous chercher ici , » Messieurs ? » dit Frédéric, en s'approebant d'eux avec humeur.
« — Ce que nous venons chercher !..
«toi, parbleu! toi, qui nous aban- » donnes , qui nous laisses sans argent » dans une auberge , pour venir dans » les bois faire l'amour avec une petite
» paysanne fort gentille , j'en con-
» viens, mais qui ne devrait pas te faire » oublier ton ami et ton respectable » précepteur. »
Frédéric ne repond rien , il paraît réfléchir profondément. « M. le comte, • dit M. Ménard en s'avauçaul avec respect vers Frédéric, « certainement » il est permis à tout homme d'être » sensible : Adam le fut avec Eve,..8 » il est vrai qu'il ne pouvait pas alors » l'être avec d'autres ; Abraham le fut » avec Agar 5 David avec Betzabée ; » Samson avec Dalila ; et puisqu'un » homme comme Samson a succombé, » comment pourrious-nous résister ?
» nous , qui ne sommes pas des Sam- » sons !.. mais cependant, M. le comte, *> est moclus in rébus ; il ne faut pas » pour un nouvel attachement oublier » tout ce qu'on se doit, et descendre » du rang où le sort nous a placés. Or , » ce n'est pas pour aller vivre dans un » bois comme un sauvage , que M. le » comte, votre père, vous a laissé en- » treprendre ce voyage... d'où je eon- » clus....
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» — Mon cher M. Ménard , » dit enfin Frédéric en sortant de sa rêverie et sans paraître répondre au discours de son précepteur , or j'ai quelque chose » de très-important à communiquer à » mon ami... le baron , je ne puis dire » cela qu'à lui... obligez-moi d'aller » faire un tour dans la vallée... nous » vous rejoindrons bientôt.
» — M. le comte , je n'ai rien à vous » refuser; je vais vous attendre avec » confiance, » et Ménard sort du bois en se disant : a Ma mercuriale a fait » son effet; le jeune homme sent ses » torts ; il va s'amender , et revenir » comme l'enfant prodigue : le bâton » blanc d'une main , et la bride de son » cheval dans l'autre. »
A peine Ménard est-il éloigné que Frédéric court vers Dubourg. « Pour- » quoi as-tu amené ici notre Mentor , » pourquoi me suivre dans ce bois?....
* ne suis-je plus le maître de mes aç-
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» tions ? — D'abord le Mentor n'est pas » effrayant ; ensuite il fallait bien sa- » voir ce que tu étais devenu , puisque » tu ne donnais plus de tes nouvelles ; » enfin , devais-je penser que pour une » amourette lu deviendrais comme Ro- « land le Furieux.... — « Une araouwrette!... non, Dubourg, c'est une » passion véritable , et qui sera éter- » nelle ! jamais je n'ai aimé avec au- » tant d'ardeur !... jamais je n'ai renu contré nu être plus di^ne de mon » amour. Ah ! Dubourg, si tu connais- » sais le cœur de cet aimable enfant!... » elle est étrangère à toutes les faus- » setés du monde! sou ame est pure » et belle comme ses traits. Ah ! mou » ami , ce n'est pas à Paris , ce n'est pas » dans les brillaus salons de la capitale » que je retrouverais une femme qui » sût nv aimer autant. — Allons, tu » as la tète montée!... et je vois bien » qu'il me sera difficile de te faire en?
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w tendre raison. Cette jeune fille m'a » paru fort jolie, je veux bien que ce » soit on phénix j mais enfin que pré- » tends- lu faire? tu ne veux pas sans » doute passer la vie dans ce bois ? — • » Ah ! je ne veux point quitter sœur » Anne !.. — Eh bien, soit; emmène ta » sœur Anne, qu'elle vienne avec nous, » faisons-en une baronne, si tu veux, » aux yeux de ce pauvre Ménard ; je me » charge même d'arranger tout cela ; » mais quitte ces vieux sapins , sous les- » quels tu finirais par devenir un » orang-outau. — Cela ne se peut pas.
» Celle jeune fdle a , dans cette chau- » mière , une bonne femme qui a pris » soin de son enfance , elle ne peut » l'abandonner. — Allons, le voilà toute a une famille sur les bras... — Va, Du- » bourg , retourne à Grenoble avec » Ménard, dans quelques jours j'irai » vous rejoindre... mais je ne puis la «quitter maintenant... — Que je re-
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» tourne à Grenoble... et crois-tu que » je m'y amuse, avec ton précepteur, » et sans pouvoir me présenter nulle » part... — Ah! j'oubliais!... prends » ce porte-feuille... il contient notre » fortune... prends, fais tout ce que tu » voudras. J'ai quelques louis, cela me » suffît.... — Mais , en vérité, mon » pauvre Frédéric, tu es fou!. .. vivre » dans les bois , filer le parfait amour » avec ta petite villageoise.... — Ah ! » ce n'est point une femme ordinaire. . » si tu savais., pauvre petite !... mais » non , je ne veux rien te dire ! ... tu ne » peux comprendre mon cœur... adieu, n Dubourg. — Tu le veux; j'y consens. » Je prends la caisse et je te laisse. Je » connais les hommes , j'ai plus d'ex- » périence que toi : avant quinze jours » tu seras las de ce genre de vie, et » tu viendras nous retrouver.... — » Oui , si sœur Anne veut me suivre... n — Tu vieudras sans elle , j'en suis
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» certain... au revoir j fais l'amour à * ton aise j fais-le toute la journée , » fais- le toute la nuit , fais-le tant , » enfin, que dans quinze jours tu en » aies par-dessus la tête. »>
Dubourg , après avoir mis le portefeuille dans sa poche, descend rapidement dans la vallée où il trouve M. Ménurd, assis tranquillement près de leurs chevaux. « Eh vite , » lui dit- il d'un air joyeux, « à cheval ! — Comment , à » cheval ? et je ne vois pas M. le » comte. — C'est qu'il est resté près de » sa belle. — 11 est resté , et nous par- » tons? — Sans doute : car n'ayant point » de passions dans le bois, nous pour- » rions nous y ennuyer. — Mais , M. le » baron , je ne comprends rien à ceci. » — M. Ménardj j'agis en homme qui » connaît le cœur hamain , et surtout » celui des jeunes gens. Si nous avions » voulu contrarier les désirs de Frc- » déric, il aurait été capable de faire
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» des folies , au lieu de cela laissons-le » suivre son penchant. Je vous réponds » que dans quinze jours, au plus tard, » son amour satisfait sera calmé , et sa » raison revenue. Il n'y a point de pas- » siou qui tienne à un tète-à-tèle de » trois semaines consécutives!. . . l'a- » mour est un feu qui s'éieint de lui- » même, parce qu'il n'a Jamais assez.
» de raison pour se ménager. — Ma «foi, M. le baron, je commence à » penser que vous avez raison... — Al- » Ions, à cheval, M. Ménard , et vive » la gaieté ! Demain je vous mène dîuer » chez notre ami de Chambertin. — » Vraiment, M. le baron ? — Et je vous » promets que nous ferons dans le vil- » lageune entrée qui fera sensation. — » Je ne vous comprends pas , M. le » baron , mais vous arrangez si bien » les choses, que je m'en repose sur » vous. »
Et Ménard, que l'espoir d'aller le
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lendemain chez M. Chamberlin , a rendu tout joyeux , pique des deux pour la première fois de sa vie ( à la vérité ce n'est qu'avec ses talons ) , et va trotter à côté de Dubourg.
« C'est pourtant dommage , dit-il en » route , que raton élève ait fait cette «nouvelle connaissance!... une femme » fait quelquefois commettre à un » homme bien des sottises !... Caton a. » dit que la sagesse et la raison étaient » incompatibles avec l'esprit de ce sexe. » — Eh! M. Ménard , c'est que Caton » avait probablement été malheureux » en amour ! — Saint Bernard nomme » la femme: Organum diaboli. — Mais » Confucius prétend que l'ame d'une » femme est le chef-d'œuvre de la » création. — Juvénal dit qu'il n'y a per- » sonne pour qui la vengeance ait plus »d'attraits. — Cela prouve, M. Mé- » nard , qu'elles ont quelque ressemblance avec les dieux. — Enfin , n. la
» Origène a dit : La femme est la clef » du péché. — J'avais cru jusqu'à pré- » sent qu'elle n'en avait que la ser- » rure. — Agnès Sorel amollissait le » courage de Charles VII. — Et c'est » une autre femme qui le lui a rendu. » — . Jeanne de Naples a fait étrangler » son mari. — Jeanue Hachette a sauvé » Beauvais. — Tout bien considéré , » M. le baron, je vois que cela se ba- » lance. »
Pendant que nos deux voyageurs cheminent vers Grenoble, en discutant sur les femmes , discussion qui pourra les mener fort loin , sans qu'au bout du compte ils en connaissent mieux le sujet qu'ils auront traité ; car un savant a dit qu'il y avait autant de variétés dans le cœur d'une femme que de grains de sable dans la mer; et il fallait que ce savant-là le fût terriblement ! pour connaître le compte des grains de sable de la mer 5 revenons à Frédéric.
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ïl respire plus librement en voyant partir Dubourg ; bientôt il entend les pas des chevaux qui emmènent ses deux compagnons. Alors , aussi content que Craies qui s'écria : « Je suis libre ! » après avoir jeté tout son argent à la mer, Frédéric se croyant plus libre désormais de se livrer à son amour pour la jeune muette, depuis qu'il s'est débarrassé de Dubourg et de Ménard, retourne à grands pas vers la chaumière. Frédéric ne voit que le présent; il ne raisonne pas!... mais il n'a que vingt- un ans, et il est passionnément amoureux.
Sœur Anne était tremblante dans le jardin; la vieille Marguerite reposait, et la petite pouvait, sans contrainte, se livrer aux sentimens qui l'animaient. La présence de ces deux hommes qui connaissaient Frédéric la jetait dans une inquiétude que chaque minute rendait plus vive. Vivre sans son ami
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lui semblait maintenant impossible.
L'amour était l'existence pour cette ame de feu qui, dans le fond des bois, n'avait pas appris à maîtriser ses passions. Son cœur aimant avait volé audevant de celui qui lui avait dit : « Je t'aime. » Mais en se donnante lui, c'était pour toujours que sœur Anne s'engageait. Frédéric lui avait fait connaître le bonheur ; il avait ranimé son ame flétrie par le malheur; en voyant qu'elle peut plaire, une femme renaît à la vie. Que serait-elle à seize ans , s'il fallait renoncer à cet espoir ? Frédéric était tout pour elle; et jusqu'à ce moment l'amour lui avait semble' le bonheur sur la terre... mais il n'est pas de bonheur durable, surtout en amour.
A peine quelques jours de félicité viennent de s'écouler, et déjà la pauvre petite éprouve les peines que ce sentiment traîne à sa suite!...
Enlin Frédéric reparaît... elle ne
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court pas... elle vole dans ses bras... ses yeux errent autour de lui : il est seul, elle en est plus heureuse. « Non, » lui dit son amant en l'embrassant, «non, je ne te quitterai point... où » trouve rai- je une femme plus jolie !... » plus fidèle, plus digue d'être aimée!.. » Que m'importe ce qu'ils diront !...
» que me fait un monde où rien ne » m'attache !... Je trouve ici le bon- » heur.... JNon, mon père lui-même » ne pourrait me faire renoncer à » toi!.. »
Un nouveau baiser , pris .sur la bouche charmante de la jeune fille, scelle l'engagement qu'il vient de contracter. La nuit ramène avec ses ombres des instans plus doux encore ; elle réunit les deux amans sur une couche solitaire; et, dans les bras de celle qui lui prodigue les plus tendres caresses , Frédéric répète encore : « Non , je ne » te quitterai jamais !. .. »
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Au bout de huit jours, cependant , la journée passe moins vite pour notre amoureux.... les aimables caresses de la pauvre petite ne lui suffisent plus pour employer le temps... il sent qu'il faut s'occuper... et qu'on ne peut éternellement rêver sur le bord d'un ruisseau.
Huit jours après , il descend dans la vallée ; il monte le cheval qu'il a gardé, et fait quelques petites promenades dans les environs , afin . dit-il à sœur Anne, de rapporter les provisions dont ils ont besoin.... mais dont il se passait fort bien dans le commencement de sou séjour dans le bois.
Huit jours plus tard , il regarde du côté de Grenoble... Il s'étonne de ce que Dubourg ne revient pas savoir de ses nouvelles , de ce que Méuard l'oublie aussi!... Je crois même qu'il en est en secret fâché. N'aimerait-il plus sœur Anne?.. Oh ! Frédéric l'aime tou-
CHAPITRE VI. l
jours!.. Mais le temps, et, comme l'a fort bien dit Dubourg , il n'est point d'amour qui résisie à un tète-à-iête de trois semaines.
Mais n'anticipons pas ; laissons-le près de la jeune muette qui l'aime autant que le premier jour j parce que.... Ah! ma foi, demandez à une dame; et retournons près de Dubourg , quia de nouveau les fonds de voyage à sa disposition.
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CHAPITRE VII
Fête, Dîner, Feu d'artifice, et Surprise.
En arrivant à Grenoble , Dubourg demande le dîner. On leur sert leur ordinaire habituel. « Qu'est-ce que c'est » que ce dîner-là?... il nous faut d'au- » très mets, et surtout d'autres vins, b dit Dubourg, qui commence à faire du tapage, parce qu'il a de l'argent dans sa poche.
L'hôte monte, et représente à ces messieurs que leur mémoire est déjà très-fort, parce que, nonobstant leur logement et leur nourriture, leur jeune
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compagnon a rendu fourbus tous les chevaux de l'auberge en leur faisant faire des marches forcées. Pour toute réponse , Dubourg tire de sa poche un billet de cinq cents francs quil donne à l'aubergiste, en lui disant, avec le sang-froid delà grandeur : «Payez-vous. »
L'hôte ouvre de petits yeux étonnés ; son nez, de pincé qu'il était, devient ouvert; sa bouche, qu'il veut rendre agréable, se fend jusqu'à ses oreilles ; il s'entortille dans plusieurs phrases d'excuses , et termine en disant qu'il va faire son compte, mais qu'il espère bien que ces messieurs ne le quitteront pas, et que si cela peut leur être agréable , il leur fera du vin muscat pour leur dîner.
Quand il est parti, M. Ménard qui a fait une figure presqu'aussi comique que celle de l'aubergiste, dit à Dubourg: « M. le baron , vous avez donc reçu » des fonds de la Pologne? — Eh! cer- 11. i3
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» tainement, M. Ménard!... Parbleu î » est-ce qu'on est long-temps sans ar- » gent avec moi!... — Mais je n'ai pas » vu le courrier qui... — Il est venu » pendant que vous dormiez apparem- » ment. Le principal c'est que nous » pouvons maintenant nous présenter » partout, sans être obligés de rester » comme des cuistres, à voir jouer les » autres, ce qui n'est pas noble du tout. » Et pour commencer j nous irons de- » main chez notre amj Chambertin ; » mais afin qu'il nous traite comme » nous le méritons , je suis d'avis de » lui dépêcher sur-le -champ un ex- » près, qui le préviendra de notre vi- » site. Qu'en pensez-vous , M. Ménard?
» — Je crois que cela ne peut pas faire » un mauvais effet , M. le baron. — En » ce cas , déterrez-moi un marmiton , » auquel on mettra votre gilet de fla- » nelle , cl ma * casquette du matin , » pour lui donner un genre anglais.
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» Pendant ce temps je vais faire mou » épître. »
Ménard va chercher un petit garçon, dont on puisse faire un jockey anglais, et pendaut.ce temps Dubourg écrit la lettre suivante :
o Le baron Ladislas Potoski , paiatin » deRava, etc. , etc. , etc. , a l'honneur » de prévenir son honorable ami de » Chamberlin d'Allevard , qu'il se ren- » dra demain à son château , aceompa- » gné du savant Ménard. Le baron » Potoski baise les mains de madame n deChambertin d'Allevard. »
Ce billet terminé, on le donne au marmiton que l'on déguise en courrier, et qui, moyennant une pièce de cent sous, part sur-le-champ pour la remettre à son adresse.
M. et madame Chambertin allaient se mettre au lit , lorsque Je marmiton arriva chez eux. 11 était neuf heures et demie du soir , et à la campa-
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«ne, lorsqu'on ne cuhiveni les lettres, ni la musique, ni la peinture, ni son jardin, les soirées paraissent fort longues. M. de Chambertin avait cependant joué du violon, et madame avait écorché une romance nouvelle , puis on avait parlé du seigneur polonais , que l'on se désespérait de ne pas revoir ; et monsieur avait dit : « Cela m'étonne ! il » m'avait donné sa parole qu'il revien- » draitj » et madame avait soupiré en ajoutant : a Cela m'étonne bien plus
» que vous !
Le bruit que fait le messager arrête M. de Chambertin., au moment où il allait entrer sa jambe dans la couche nuptiale. Il ne l'entre pas, et s'arrête , quoique son épouse lui dise : « Cou- 3) chez-vous toujours , nos gens sont là » pour répondre. » Mais qui pouvait se présenter si tard?... On frappe à la porte de la chambre a coucher: c'est Limei , qui annonce au travers de ia
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serrure un messager de M. le baron Potoski.
A ce nom , M. Chambertin qui tenait toujours sa jambe en l'air , prêt à entrer dans le lit, la retire brusquement , et, perdant l'équilibre, va rouler sur le tapis , pendant que madame Chambertin , au seul nom du baron , s'est levée vivement, et se mettant sur sou séant , demande à toute force un miroir pour rajuster sa coiffure. Son mari se relève et court prendre sa robe de chambre, tout en criant à Lunel :
«J'y vais, Lunel.... j'y suis sur -Je - » champ... — Donnez donc vite, Mon- » sieur, crie madame Chambertin: je » suis pressée , je n'aurai jamais Je » temps.... »
M. Chambertin croit que sa femme lui demande autre chose , il luiprésente un-vase de nuit , et court ouvrir à Lunel , qui entre suivi du jockey, tandis que madame Chambertin , furieuse
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de la méprise de son mari , lire avec précipitation les rideaux de son lit, pour qu'on ne la voie point dans une position équivoque.
M. Chambertin prend la lettre qu'on lui présente. Il lit , et , à chaque mot, sa figure devient plus rayonnante, il n'y lient plus... il crie à sa femme: o Le baron viendra.... il m'appelle de » Chambertin d'Allevard... Ma femme, » il te baise les mains, etc...., » et Chambertin court lirer les rideaux, et se jette le nez sur le vase que lui présente son épouse... qui lui dit: i Prenez donc 9 garde, Monsieur.... que faites-vous » donc!.. — D'Allevard! ma femme, »
s'écrie Chambertin , en saisissant l'objet contre lequel il s'est frappé , et se promenant avec dans la chambre, t D'Al- » levard... C'est comme si j'étais le sei-
» gneur... au fait je le suis presque
» et grâce au baron , j'espère bien que » je le serai tout- à -fait.
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> Posez donc cela, Monsieur, posez » donc cela quelque pari , » crie madame à sou mari , qui ne sait plus ce qu'il fait ; elle ordonne alors à Lunel de faire rafraîchir le messager, et dit à celui-ci que son maître et son ami se- . ront reçus avec les honneurs qu'ils méritent.
Le messager est reparti. Chamberliu s'est jeté dans un fauteuil , et madame s'est remise sur son oreiller ; mais la leltre qu'ils viennent de recevoir ne leur permet plus de songer au sommeil. M. Chambertin la lit de nouveau. C'est surtout le titre d'Ailevard qui le flatte, a C'est le nom du village , » dit madame. — Oui , mais en le met- » tant après mon nom cela m'anoblit.
»— Vous savez bien, monsieur, que » c'est comme cela que cela se fait à » Paris 'y n'avons-nous pas deux de nos » voisins qui se font appeler du nom » de leur endroit : M. Gérard de
» Villers-Cotereis, et M. Leroux d'Er- » menonville ; il y a six mois que je » vous dis qu'il faut vous faire appeler » Chambertin d'Allevard , mais vous «ne m'écoutez pas!... — Ma chère î) amie, maintenant que M. le baron » m'a donné ce litre , certainement je » ne le quitterai pas, et je ne signerai » plus autrement. Ma femme, demain » je donne une fêle. — Je l'espère » bien , Monsieur. — Dîner, bal, con- » cert, feu d'artifice... On n'en a, je » crois, jamais tiré dans le pays , cela » fera un terrible effet!... J'invite tout » ce qu'il y a de mieux dans les envi- » rons. — Je me ferai coiffer à la Fer- » ronière, cela me va bien... — Je fais » illuminer partout. — Ma robe à » queue... — En verres de couleurs. — » Une ceinture bien tendre. — Des » lampions dans la cour. — Mes sou- » liers cerises. — Les plus grands » qu'onpourra trouver. — Une écharpe.
CHAPITRE VII. l
» — Des guirlandes de fleurs. — Mon » collier de perles. — Et "des coups de » fusils!....»
L'hôte a fait son mémoire de manière que c'est justement cinq cents francs qui lui reviennent , et qu'il n'a rien à rendre à M. le baron. Un autre que Dubourg trouverait que c'est un peu cher de demander cent écus parce qu'on a couronné trois ou quatre mauvais chevaux , qui ne pouvaient plus tirer la charrue , mais celui-ci ne s'amuse point à examiner les mémoires.
Il se contente de demander à l'aubergiste uu joli tilbury, pour le lendemain , et deux de ses gens qui représenteront sa suite.
Dubourg fait ensuite le compte de ses fonds. II se trouve possesseur de quatre mille cinq cents francs ; c'est plus qu'il n'en faut pour en gagner dix fois autant. Il espère bien que les maîtres de forges lui rendront ce que le
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chevalier et le comte à manchettes lui ont escamoté.
Le lendemain , vers midi , Dubourg et Ménard se disposent à se rendre à AUevard ^ où ils comptent arriver pour le dîner. Comme l'aubergiste n'a pas trouvé de tilbury dans la ville , il faut que ces messieurs se contentent d'un char-à-banc jaune à deux banquettes. Sur la première se placent Dubourg et Ménard, et sur la seconde on fait asseoir deux petits marmitons affublés de vestes et de pantalons pris à diverses personnes, et coiffés de vieilles casquettes de chasse qui leur tombent jusque sur le nez, , ce qui leur donne l'air tout-à-fait étranger. Dubourg leur a expressément recommandé de feindre de ne point entendre le français , et de ne s'expliquer que par signes , afin de passer pour deux petits Polonais, et les deux jockeys ont promis d'obéir.
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On part : Dubourg conduit la voiture ; mais quoiqu'il ait demandé à l'aubergiste, ses deux meilleurs chevaux , il ne peut parvenir à leur taire prendre le galop. Il faut se contenter d'un trot très-modéré , ce qui retardera leur arrivée ; iMénard craint qu'on ne dîne sans eux , et Dubourg est désolé de ne pas pouvoir entrer chez M. de Chambertin , comme un vélocifère.
Il est cinq heures et demie lorsqu'on aperçoit le viilage d'AUevard. Dubourg sue sang et eau après ses chevaux...
on approche enfin de la maison de M. Chambertin , devant laquelle il y a beaucoup de monde réuni. Dubourg dit à Ménard : « Piquez-les avec votre » canne, que nous entrions au moins » au graud trot. » Comme Ménard alonge le bras pour piquer les coursiers, on en i end un brouhaha de cris : a Les voilà ! les voilà!....» quatre coups de fusil parlent l'un après l'autre ,
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puis deux violons et une clarinette exécutent l'ouverture de la Caravane ; et les deux rosses, effrayées parles coups de fusil et la musique , s'omporiem et entraînent le char-à-banc sur une montagne qui est sur la droite de la route, au lien de suivre celle de la maison.
Duhourg criedeloin : «C'est charmant, c'est délicieux!... » Ménard qui a peur de verser lui dit : « Prenez garde , M. le » baron , nos chevaux s'emportent , »
et M. Chambertin qui voulait faire illuminer à deux heures, dit à sa société: «Voyez comme leharou, mon » ami, conduit sa voiture avec adresse... » il gravit exprès la montagne , pour » nous donner un échantillon de son » talent. »
Cepeudant, en redescendant la montagne , les chevaux vont encore plus vite, et à chaque instant la frêle voiture manque de verser en passant sur lies pierres ou en s'enfonçant dans des
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trous. Ménard esl tremblant , les deux jockeys crient , et Dubourg leur dit :
«Taisez-vous, drôles... Je vous ai » défendu de parler français... ne crai- » guez rien, je réponds de tout.» La voiture va comme le veut ; heureusement que les chevaux se dirigent alors vers la maison; mais au lieu d'enfiler la grande porte , les coursiers vont donner avec violence contre la muraille , le choc est si fort que Dubourg en a sauté à terre en criant : « Je réponds de tout ! » et les deux jockeys ont roulé sur le gazon. Ménard seul est resté sur sou banc après lequel il semble cloué.
Mais personne n'est blessé ; Dubourg se relève en riant et va saluer la société en assurant que c'est ainsi qu'on descend de voiture en Pologne. Ménard , fier de n'être point tombé, entre en étalant son jabot , et les deux marmitons en se tenant le derrière qu'ils se
contentent de montrer à Lunel, qui leur demande s'ils sont blessés.
On fait à Dubourg l'accueil le plus aimable. M. Chambertm est aux anges ; le baron lui a serré la main en l'appelant son cher ami ; madame de Chambertm n'est pas moins satisfaite ; l'illustre étranger lui a dit à l'oreille , en la saluant : « Vous n'êtes pas sortie de ma pensée. » Et toute la société paraît charmée de se trouver avec un grand seigneur qui n'a pas du tout l'air important , et met tout le monde à son aise.
M. Chambertm a réuni une quarantaine de personnes : tous les riches propriétaires des environs, le maire, le notaire, le greffier, des maîtres de forges, quelques amis arrivés de Paris et de Lyon, enfin tout ce qu'il a jugé digne de se trouver avec M. le baron.
On se met à table. Dubourg a la place d'honneur près de Madame , et
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Ménard est enchaoté de se retrouver à côté de M. Fondant , qui ne parle pas davantage, mais qui est très-attentif pour lui verser à boire et lui passer les plats.
et J'espère, » dit M. Charnbertin , a que M. le baron nous donnera quel- » ques jours, ainsi que M. Ménard. — » Oui, dit Dubourg, je me suis arran- » gé pour passer quelque temps dans » ce délicieux séjour, ainsi que mon » ami Ménard. »
Ces mots sont accompagnés d'un coup de genou à madame Charnbertin, qui avale une aile de volaille pour étouffer un soupir indiscret. jM . Ménard s'incline, et M. Charnbertin reprend: « Je n'ai qu'un regret, c'est » que vous ne nous ayez pas amené » votre ami, le comte de ... le comte » du ... uu comte enfin... — Oh! c'est » un original, » dit Dubourg, « il » fuit la société. Je lui ai laissé nies
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» gens avec ma berline, et n'ai amené » avec moi que mes deux petits Po- » lonais... — Ah! ce sont des Polo- » nais... ils sont gentils, je les prenais » pour des Cosaques. »
Dans ce moment, Lunel vient annoncer à Dubourg que ses deux jockeys font le diable dans la cuisine, et ne veulent répondre à aucune question.
« Parbleu, je le crois bien, ils n'en- » tendent pas le français. — Laissez » faire les gens du baron, dit Cham- » berlin, et tâchez de comprendre » leurs signes.
» Ils sont jolis leurs signes, » dit iout bas Lunel , « ils ne font que » mettre leurs doigts dans les sauces et » les reporter à leur culotte. »
La gaieté de Dubourg et l'appétit du savant Ménard ont mis tout le monde va train. On rit, on cause, on mange, un boit. Mais toutes les fois que Dubourg parle, M. Ghambertin hache des
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chut! à la société, en disant: « Ecoutons »M. le baron. »
Au dessert, M. Bidault se dispose à » chanter; mais Dubourga dit: a On ne chante plus dans la grande compagnie,»
et M. Chambertin fait taire M. Bidault, en lui criaut : «On ne chante plus.... »• -Qu'est- ce que vous alliez faire d' là!... d ;
Mais le gros Frossard a l'habitude déchanter, et il ne s'embarrasse pas de ce que dit Chambertin qui , voyant qu'il ne pourra pas l'empêcher, d'entonner sa chanson à boire, pnie la société de passer dans la salle du concert qui va commencer, et dans lequel il espère que la chanson à boire du maître de forges passera pour un morceau à roulades.
On a fait venir un piano et une
harpe, une dame et une demoiselle des
• nvirons régalent la compagnie d'un
air avec trente-six variations. Le maire
il. i4
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prend sa basse, le notaire un violon^ on présente un cor à Dubourg, qui a dit qu'il jouait de tous les instrumens, mais qui déclare ne donner que du cor anglais, et passe l'instrument à Ménard en le faisant asseoir devant un pupitre; Ménard le regarde d'un air étonné, et Dubourg lui dit tout bas : « Soufflez » dedans et n'ayez pas l'air embar- » rassé. »
M. Ménard, qui ne s'est pas ménagé au dîner, ne doute de rien, et prenant le cor, applique l'cmboucbrjre sur ses lèvres en soufflant et roulant les yeux. On commence un trio, pendant lequel Dubourg bat la mesure. Toutes les fois que le cor doit chanter on n'entend rien , parce- que Ménard a beau souffler il ne trouve pas l'embouchure; mais Dubourg paraît satisfait, et, se tournant vers la société, il dit: « Je n'ai m jamais entendu un jeu aussi doux!...
» on ne croirait pas que c'est un cor.»
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Tout le monde applaudit, et Ménard, après le morceau , se dit : « Je savais » donner du cor et je ne mJen doutais
» pas!,
Le concert est terminé enfin ; Dubourg parle de jouer, et bientôt les tables sont dressées. On ne joue guère le trictrac dans un salon, mais Dubourg dit qu'on ne joue que cela à la cour de Pologne, et M. Cbambertin fait sur-lechamp apporter un trictrac, et déclare qu'avant huit jours il en aura quatre dans son salon. Dubourg et le gros Frossard se placent, et M. Chambertin les regarde jouer, quoiqu'il n'y comprenne rien.
Dubourg est en veine; il pousse son adversaire; il le pique pour faire monter le jeu.... Il gagne déjà une vingtaine de louis, lorsqu'on entend dans le jardin une détonnât ion violente.
« C'est le feu d'artifice, » crie-t-on de tous cotés j et la société court dans
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le jardin. « A.u diable le feu d'artifice',» dit Dubourg, « j'avais justement les » de's heureux ! » mais il veut en vain retenir le maîire de forges, celui-ci va aussi voir le feu. Dubourg se dispose alors à faire comme tout le monde. \
11 sort du salon. Le feu est au bout du jardin; Dubourg rencontre madame Chambertin qui venait voir ce. que faisait M. le baron et qui cherchait peutêtre l'occasion d'un têle-à-têle. Dubourg lui prend le bras, il est de fort belle humeur, il se rappelle la conversation de dessous la table , les soupirs étouffés , il pense qu'il va passer quelques jours dans la maison, et qu'il doit se montrer digne de l'accueil qu'il reçoit. Tous ces motifs lui font prendre, avec madame Chambertin, une allée qui ne conduit pas à l'endroit où est toute la société. Madame dit bien de temps à autre : ce Où me menez-vous donc? » mais Dubourg
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répond : « Je n'en sais rien , allons tou- » jours. »
Ils se trouvent bientôt devant un petit kiosque, qui n'est pas éclairé et n'a qu'une fenêtre, un peu plus élevée qu'un rez-de-chaussée. Dubonrg ouvre la porte du kiosque cl y pousse madame Chambertin, avec laquelle il entre en ayant soin de fermer la porte sur lui.
Cependant, M. Chambertin, qui donne un feu d'artifice exprès pour son ami Je baron, le cherche des yeux à la lueur d'une flamme du Bengale ; ne l'apercevant pas, il court de tous côtés en criant: a Venez donc, M. le baron, » venez donc, de grâce!.., il y a déjà » deux artichauts de partis, on met le » feu au premier transparent,!...»
Dubourg, qui probablement ne s'occupait pas alors du transparent, entend la voix de M. Chambertin, et lui crie du fond du kiosque: a Je suis ici...
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» je suis très -bien, ue vous occupez «pas de moi; madame votre épouse » a la complaisance de m'expliquer le » feu. — Eh ! mais, je ne vous vois pas » à la fenêtre... — C'est que madame » craint les baguettes, mais nous » voyons fort bien. — Ah ! tant mieux, * je suis enchante que vous soyez bien » placé, » dit M. Chambertiiij en se mettant sous la fenêtre. « C'est moi » qui ai ordonné la composition du » feu; avez-vous vu Je soleil? — Non , » mais je l'ai senti , il ressemblait un » peu à la lune. — Regardez ces fu- » sées.,.. et ces petits serpens.... quel » mouvement continuel... ça fait très- » bien, n'est-ce pas? — Ça fait supe- » rieurement! .... — Ma femme, cx- » pliqne donc le transparent à M. le » baron. — Oh ! M. le baron saisit » tout avec une rare facilité, » dit madame Chambertin d'une voix que la fumée avait beaucoup affaiblie. « Pre-
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» nez garde... voilà le bouquet qui va » partir!.... »
Le bouquet part en effet : on applaudit , on crie bravo ; la société revient enchantée, et madame Chambertin sort du kiosque avec M. le baron. «Le bou- » quet était fameux, » dit M. Chambertin en se frottant les mains. «J'en » suis encore toute étourdie, » répond madame , d'une voix émue. « Il est » digne du seigneur de cet endroit, »
dit Dubourg. « Ma foi , » répond M. Chambertin, « je crois en effet que » je le suis à peu près. — Vous l'êtes » tout-à-fait , mon cher ami, c'est moi » qui vous le certifie. — Quand un » homme comme vous me l'assure, » M. le baron , je ne dois plus en » douter. »
Mais il est plus d'onze heures , et à la campagne c'est une heure indue. Tous ceux qui demeurent dans les environs montent en voilure; les personnes qui
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logent dans le village font allumer des lanternes, que portent leurs. domestiques, on prend congé de M. et de madame Ghambertiu, en leur faisant compliment de la beauté de la fête ; on salue respectueusement M. le baron , et chacun s'en va chez soi. Alors M. Chambertin , qui pense que son iliustre ami a besoin de repos, et s'aperçoit que le savant Ménard s'est endormi dans un coin du salon , ordonne à ses gens de conduire ces messieurs chacun dans leur appartement.
On a préparc le plus beau logement du premier pour le jeune seigneur , tt une jolie chambre du second pour le savant, qui, s'il n'était que cela , pourrait bien être relégué au grenier , mais auquel on prodigue beaucoup d'égards, pirce qu'il est le compagnon, du baron.
Chacun s'est retiré chez soi, M. Mt;ftard ronfle déjà comme un bienheureux , ce qui veut dire que les bienheu •
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reux ne font pas de mauvais rêves.
Dubourg s'étend avec complaisance dans un lit bien moelleux , qu'entourent de beaux rideaux de soie à franges et à gros glands , et il dit : a Ma foi , c'est 15 fort amusant de faire le baron!., voilà » une maison dans laquelle on me pro- » digue tous les égards , toutes les at- » tentions , où Ton vole au-devant de » mes moindres désirs !... El tout cela. » parce qu'on me croit un palatin!...
si je m'étais présenté tout bonnement «comme M. Dubourg de Rennes, on » m'aurait prié de passer mon che- » minî... et cependant cet autre nom » n'a pas fait de moi un autre indivi-
» du Mais eutiu , les hommes ont
» tous leur grain de folie !... un peu » plus, un peu moins!-... Au lieu de
chercher à les guérir, ce qui serait
» fort beau sans doute, mais ce qui me
• semble trop difficile, il faut caresser
» leur manie pour se faire bien venir
» d'eux. Ce M. Chambertin est un sot » qui , après avoir été marchand de » vin Jes deux tiers de sa vie, veut faire » le seigneur et se donner des airs de » noblesse pendant le dernier tiers qui » lui reste. Que m'importe sa sottise! . .. » il est enchanté de loger chez lui un » baron j je ferai le baron tant que je » me plairai ici ', sa femme est fort aise » que je lui &sse la cour, je la lui ferai » tant que je ne trouverai pas mieux j » et il est plus que probable que je ne » trouverai pas mieux tant que je serai » chez elle , parce qu'une femme co- » queite, et sur le retour, ne reçoit ja- » mais de jolis minois qui pourraient » l'éclipser. »
Tout en faisant ces réflexions, Dubourg commençait à s'endormir, lorsqu'un bruit subit se fait entendre du côté de la cour 3 ce sont des cris , des juremens et des éclats de rire; au milieu de ce tapage, Dubourg croit dis-
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tinguer la voix d'un de ses jockeys. Il se lève, passe le vêlement nécessaire , el ouvre la fenêtre qui donne sur la cour» Il aperçoit alors plusieurs domestiques rassemblés , et le vieux Luuel , se disputant une volailie avec un de ses pelits Polonais , tandis que l'autre crie el pleure dans un coin de la cour. Les deux marmitons , fidèles à la consigne que leur avait donnée Dubourg , n'avaient répondu que par signes aux autres domestiques ; mais Lunel , qui était à la fois l'intendant , le valet de chambre et le jockey de .M. Chamberlin , était fort mal disposé pour les deux domestiques du baron, ainsi que pour leur inailre , qu'il avait reconduit jusqu'à Grenoble, sans avoir d'autre pour boire qu'un petit soufflet sur la joue. Les deux pelits garçons s'étaient ccorchés les fesses eu sautant Lors du char-àbanc , voilà pourquoi , eu faisant des signes pour se faire compreudrc, ils re-
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mettaient fréquemment leur main sur la partie blessée , et cela avait paru fort injurieux à M. Lunel , qui se persuadait que les petits Polonais avaient l'intention de se moquer de lui.
Pour se venger, Lunel les avait fait monter, sans souper, dans une petite chambre des mansardes , et les avait laissés là , en leur souhaitant une bonne nuit.
Les deux petits | marmitons ne s'étaient point couchés , croyant toujours qu'on leur apporterait à manger , ou qu'on viendrait les chercher pour souper. Las, enfiu , d'attendre , ils étaient descendus de leur chambre. Tout le inonde était retiré, mais Lunel veillait, parce que le vieux jockey se doutait que les «lomestiques du baron ne resteraient pas tranquilles.
Les petits gaillards , excités par la faim l avaient senti l'odeur du garde manger, placé dans la cuisine, dont la
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croisse était entr'auvierte; ils étaient eiitrés-facilement , et, crevant' la.porte de l'armoire de toile, l'un avait saisi une volaille à laquelle ou n'avait pas touché , l'autre un restant de lièvre dont on pouvait encore tirer parti. Chacun allait se sauver avec son plat..... niais Luucl les a vus ; il crie au voleur , en leur âLongëant un coup de fouet, dont il s'est muni. Les deux marmitons regagnent la croisée : en sautant , l'un tombe et s'écrase le nez. sur son lièvre ; l'autre plus adroit, va se sauver avec sa volaille , mais Lunel l'atteint et veut la lui arracher. Alors une lutte s'engage ; le petit 1 bonhomme crie : « Tu d ne l'auras pas !.... » .Et Lunel répond:
« Ah.! petit drôle ! tu parles donc
». français, à présent... je t'apprendrai » à me montrer ton derrière par si- » gnesjf* » Et le petit qui est tombé ; crie en pleurant.... «Je me. .suis cassé » le nez... c'est la faute de ce vieux
» sournois , qui ne nous donne pas à » souper... »
C'est dans ce moment que Dubourg paraît à sa fenêtre : tous les domestiques de la maison étaient descendus dans la cour , et M. Chambertin se montre aussi en robe de chambre sur son balcon.
«Que signifie ce bruit, » dit M. Chambertin ? — « Ce sont mes petitsPolouais,» dit Dubourg. — «Oui, vos Polonais , » qui parlent français, à présent , » répond Lunel , « et que j'ai surpris volant
» dans le garde-manger — On ne
» nous a pas donné à souper, » disent lés deux m fans , « et il nous attendait » dans un coin avec son fouet!... i
» O miracle ! » s'écrie Dubourg ,
« ils ont parJécj.... ils ont compris !..... » Voilà un fouet qui apprend encore » plus vite que l'enseignement mu- » tuel !..... Venez, mes petits amis , » moulez , que je voUB » en tende par-
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» 1er français et vous aurez à souper. » — Et toi, coquin, » crie M. Chamhertin' à son valet , a avise-toi encore » de loucher les Polonais de M. le ba- » ron , jeté chasse à coups de bâton. »
Lunel s'éloigne en murmurant : « Us » sont Polonais comme je suis Turc ! » Les deux jockeys montent chez leur maître, avec leur lièvre et leur volaille qu'ils ont sauvés de la bataille ; les gens de la maison vont se coucher , et M. Chambertin va en faire autaut près de son épouse, qui rêve qu'elle est dans le kiosque, et que l'on va tirer un pétard .
Dubourg pense qu'il n'est pas prudent de garder près de lui deux petits gaillards qui lui feront encore quelques sottises. Le lendemain, de bon matin, il leur met à chacun un écu dans la main, et les renvoie à Grenoble s au grand contentement de Lunel , qui n'aime pas ies Polonais.
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Les jours qui suivent cette fête s'écoulent plus paisiblement ; quelques amis seulement viennent partager le plaisir de M. Chambertin, et écouter tous les contes qu'il plaît à Dubourg de leur foire , sur ses châteaux , ses terres , sa famille , et ses fonctions à la cour de Pologne. M. Ménard ne dit pas grand chose, mais il mange et boit bien, et cite par-ci par-là quelques auteurs latins ', alors la société, qui ne le comprend pas , le regarde encore plus respectueusement.
Dubourg fait sa partie tous les soirs; mais ou joue petit jeu. Le gros Frossard est absent, M. Chambertin ne s'échauffe jamais , et Dubourg commence à croire qu'il ne doublera pas ses capitaux. Cependant la fête de M. Chambertin approche, et, à cette occasion, on doit de nouveau mettre tout en l'air dans la maison. On attend de Paris des amis très-riches , qui feront la partie de M. le
CHAPITRE VIL
baron. C'est madame Chambertin qui leur a écrit de venir, parce qu'elle met tout en usage pour retenir l'aimable seigneur, et tous les jours elle répète à son mari : « Vous ne sentez pas tout » l'honneur que M. de Potoski vous fait » en logeant chez vous !..... vous ne le » devinez pas !... » Et M. Chambertin répond : « Je vous assure, ma chère » amie, que j'en suis glorieux'..,, et » que je ferai tout pour le retenir. — » Ah ! vous ferez bien, Monsieur, car » sou départ me causera un grand » vide !... C'est un homme bien difficile » à remplacer !... il est noble jusqu'au » bout des doigts !... »
Mais déjcà tout est en mouvement chez M. Chambertin, où l'on fait de grands préparatifs pour la fête nouvelle, dont le héros sera encore le charmant étranger. M. Chambertin paraît vouloir se surpasser; il a fait venir des ouvriers, qu'il fait travailler mystérieusement
daus son jardin , et c'est toujours du côté du kiosque qu'il semble les diriger; il ménage quelque surprise à son hôte; et comme on a parlé de son dernier feu d'artifice à six lieues à la ronde, il veut, cette fois , que l'éclat en rejaillisse jusqu'à Lyon.
Le grand jour est venu : une société nombreuse arrive chez M. Chambertin, qui est enchanté de ce qu'il a imaginé pour surprendre le baron, et n'a pas même voulu en faire confidence à sa femme. De nouvelles figures sont venues augmenter le cercle réuni chez le ci-devant marchand devin. On sert un repas brillant; les mets sont choisis, les vins délicieux, et c'est Dubourg qui fait à peu près les honneurs de la table, parce qu'en appelant son hôte mon ami d'Allevard, il est certain de lui tourner la tête. Puis il dit tout bas à madame : a Deux fois heureux le jour » où je vous ai rencontrée! » A quoi
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Madame répond en soupirant : * Que » dites-vous, deux fois!... ah! ce n'est » pas assez !... C'est quatre, c'est cinq, » c'est six qu'il faut dire!... — Mettons- » en sept, » dit Dubourg, « et arrêtons- » nous là. »
Le dîner est terminé. M. Chambertin n'a qu'un regret, c'est que son ami Durosey ,' qttSl attend depuis plusieurs jours de Paris, ne soit point arrivé.
Toutes les fois que l'on prononce le nom de l'ami Durosey, Dubourg se dit en lui-même : « J'ai connu à Paris quol-
» qu'un qui s'appelait comme cela
» mais où diable l'tti-je connu? » Il demande alors à M. Chambtuiin quel est ce M. Durosey, ce qu'il fait à Paris ? et Ghaniberlin répond : « C'est un gros » négociant qui vient de se retirer avec » vingt mille livres de rente. Alors , « se dit Dubourg, ce n'est pas celui n que j'ai connu, car je ne fréquentais » pas de gros négocians. »
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On est passé dans le salon , où un riche propriétaire.» grand amateur d'éV carte, paraît se proposer dé tenir tète à M. le baron, lorsque Lunel annonce à son maître que M. Durosey vient d'arriver. M. Chambertin , enchanté, sort, et rentre bientôt amenant son ami, qu'il présente à la soeiété; Dubourg regarde le nouvétfu venu et reconnaît dans M. Durosey son ancien traiteur de Paris, auquel il doit encore un mémoire de .quatre cents francs, que depuis deux ans il n'a pu acquitter. C'est là le gros négociant en beeftecks" que M. Chambertin attendait, et que, par vanité, il s'est bien gardé d'annoncer comme un traiteur retiré.
La rencontre est fort désagréable pourDubourg, mais il ne perd pas la tète, et lorsque Chambertin 's'approche avec Durosey, auquel il dit : « Voici M. le baron de Potoslu, palatin polonais, » Dubourg salue en souriant, en
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clignant des veux, en tournant sa bouche, et en faisant de telles grimaces, qu'il n'est pas probable que son créancier puisse le reconnaître.
M. Durosey ne s'est pas arrêté devant Dubourg j celui-ci se rassure et se met au jeu avec un peu plus de calme. Cependant de temps à autre, il jette un coup d'œil dans le salon, et lorsqu'il rencontre les regards de son ancien traiteur, il croit voir que celui-ci l'examine avec attention ; mais alors Dubourg refait des mines, des grimaces, et tâche de se donner un tic, en tournant continuellement son nez et sa bouche vers son oreille gauche.
Cependant la présence de son créancier le gène, le contrarie ; Dubourg n'est plus à son jeu, il se trouble, il perd la tète, et son argent passe insensiblement du côté de son adversaire.
Dubourg veut doubler, tripler les enjeux ; le riche propriétaire y consent,
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n'ayant rien à refuser à M. le baron.
Une partie de la sociéié entoure la table, sur laquelle on voit des billets de cinq cents francs, et M. Durosey se place justement en face de Dubourg, qui ne peut pas lever les yeux sans rencontrer ceux de son créaucier, et qui pour comble de malheur a toujours la veine contre lui. En une demi- heure, sa caisse de voyage est passée en d'autres mains, et Dubourg se lève en annonçant qu'il va chercher des londs.
Mais comme il se dispose à aller s'adressera son ami Chamhertin, pour lui emprunter quelques billets de mille francs, avec lesquels il espère rattraper ce qu'il a perdu, car un joueur espère, jusqu'à ce qu'il soit à l'hôpital, le traiteur , qui n'a pas perdu de vue M. le baron, ie suit et le rejoint dans l'embrasure d'une croisée... il n'y a pas moyen de l'éviter. « Comment se porte »M. Dubourg, » dit-il à celui-ci d'un
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air goguenard. «Dubourg!... qu'est- » ce à dire Dubourg?.... » répond le faux baron, en faisant jouer son nez et la bouche plus fort tjue jamais.
« Oh! j'ai bien l'honneur de recon- » naître monsieur, » répond le créancier d'un ton plus haut; « mais je ne » savais pas que c'était un baron po- » louais..? — Chut! silence, moucher » M. Durosey, » dit Dubourg, qui voit bien qu'il n'y a pas moyen de tromper le traiteur. «Je ne vous avais pas re- » connu d'abord.. . mais maintenant je » vous rcmels parfaitement.... je suis » enchanté de vous revoir. — Et moi » aussi, Monsieur 5 vous me paraissez » fort à votre aise maintenant, puis- » que vous jouez des cinq cents francs » à la fois à l'écarté, et j'espère que » vous me solderez les quatre cents
» francs que — Oui oui, avec
» grand plaisir... ce soir même je vous » les donnerai En quittant Paris
» j'avais oublié celte misère!... — Ce- » pendant je suis allé plus de vingt » fois chez Monsieur, quand il de- » meurait au cinquième, rue d'Enfer...
» et encore rue de.... — Chut!.... je » sais tout cela, silence, M. Durosey.
» Depuis ce temps, je suis rentré dans » mes biens, dans mes titres... vous » allez être payé dans un moment. — » Oh! alors vous pouvez compter, j> M. le baron, que ceci restera entre » nous. »
Dubourg s'éloigne de M. Durosey, et se dispose à chercher Chambenin , lorsque celui-ci entre dans le salon en criant: « Au jardin toute la société, » on va tirer le feu d'artifice. »
Dubourg s'approche de son hôte et lui dit: «J'aurai quelque chose à vous » demander.... — Après le feu, M. le » baron, je serai tout à vous... mais n veuillez vous rendre dans le kiosque, » je me flntte que vous y verrez aussi
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* bien^ue la dernière fois... ma femme » va vous y conduire... »
M. Cliambertin s'éloigne d'uu air malin, et Dubourg se dit: «Parbleu!
» c'est assez plaisant qu'il m'envoie dans » le kiosque avec sa femme. » Il descend dans le jardin et trouve madame Chambertin qui se rappelait le dernier feu d'artifice' et attendait M. le baron pour en avoir une seconde représentation. Madame ne demande pas mieux que de retourner dans le^petit kiosque, d'où l'on voit si bien et oTr^'on est assis très-commodément, ce qui sera nécessaire, car elle h recommandé à son mari de faire durer le feu fofx long-temps.
Les fusées partent, les girandoles, les iransparens !..,.' mais quand on est au bouquet, M. Chambertin dit à la société assemblée dans le jardin : «Tour- » nez-vous vers le kiosque, et Regardez » bien ce que vous allez voir... c'est là » qu'est la surprise. »
il. 16
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Tout le monde se porte vers le kiosque, M. Charabertin donne le signal, la clôture du pavillon tombe comme par encliantemeni; le toit Seul reste soutenu par quatre colonnes, et une mèche enflammée allume rapidement quatre pots à feu placés en secret dans l'intérieur, et un transparent sur lequel est écrit: Au baron Potoski, de Chambertin reconnaissant.
C'était à cette surprise que M. Chambertin faisait travailler en secret depuis quelques jours; mais il ne s'attendait pas à celle que son ami le baron- lui réservait: les nétards, les fusées, la démolition du kiosque avait été si prompte, que le couple renfermé là, n'avait pas eu le temps de quitter sa conversation, et elle parut fort .animée a toute Ja socieie.
Les hommes rient, les dames se môrJ dent les lèvres pour ne pas en faire autant. Ménard, qui est derrière là foule
Ri
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s'écrie: a Expliquez-moi donc le transparent, »Wm. Chambertin reste stupéfait.
Tout cela a été l'affaire d'une minute ', il n'en faut pas davantage à Dubourg pour sentir* ce qui lui reste à faire. Il n'a plus le sou, il a retrouvé là un créancier, il ne peut plus rien espérer de son ami Ghamberiin , que des coups de bâton, à défaut de coups d'épée; il faut donc se hâter de quitter sa maison. ÉÊ r^L ^
Les pots à feu sont éteints; madame Chambertin s'est évanWne , c'est ce qu'elle avait de mieux à faire. Dubourg profite de la fumée quwK remplacé la lumière, il saute dans le jardin, se perd dans la foule qui entoure le kiosque, se jette dans une allée, yjJÉuss Ménard, qui courait après luiflet- lui ordonne de se taire, sous pe^^ul'êlre assommé. Au bout .de celte HK , es une petite porte qui donne sur la ça*-
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pagne; Dubourg l'ouvre, t'ait sortir Ménard, qui ne sait pas où iFen est, et s'imagine que le feu a pris chez leur ami Chamberlin. Dubourg referme la petite porte, en jette la clef dans les champs , puis gagnant la campagne :
« Allons, dit-il à son compagnon, en » avant , et au pas redoublé. Nous » avons bu dans la coupe des voluptés, » il faut maintenant nous remettre au » régime, cela nous fera du bien. C'est » à présenî^diLfaut dire: Non est bea- » tus qui cupida possiJet , sed qui ne- » gâta 7io7i e^m. — Amen ! « répond Ménard , eu trottant à côté de Dubourg.
CHAPITRE Vin
Le9 Comédiens impromptu. — Événement qui change tout.
Après avoir fait près d'une lieue y comme si on les poursuivait, le pauvre Ménard , tout essoufflé, déclare qu'il n'eu peut plus, et se laisse tomber sur le gazon. Dubourg pense qu'ils peuvent maintenant s'arrêter, et il s'assied à coté de son compagnon.
« M'expliquerez- vous enfin, M, -Je » baron , » dit Ménard après avoir repris haleine , « pourquoi nous nous sau- » vons comme des voleurs de chez
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» noire ami M. de Chambertin , qui * uous comblait de politesses , nous » logeait élégamment , nous couchait » douillettement, nous nourrissait par- » faitement , et chez lequel enfin » nous étions considérés suivant nos ». mérites ? — Mon cher M. Mé-
» nard ! tant va la cruche à l'eau
» qu'à la fin elle se brise ou elle s'emnplit, c'est comme vous voudrez, et » dans ce cas-ci , je pourrais bien avoir » fait l'un et l'autre. — Quelle est la » cruche ? qu'avez-vous brisé ? je ne » vous comprends pas , M. le baron?
» — Je le crois bien , mais je vais ni ex- » pliquer d'une autre manière. Avez- » vous vu cet homme que l'on appe- » lait Durosey et qui n'est arrivé que » ce soir , chez mon ami Chambertin? » — Oui , M. le baron. — Savez-vous » ce que c'est que cet hon«me-là ? — » On a dit que c'était un négociant » retiré. — Oui , sans doute , pour
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» mieux m 'abuser il avait pris ce litre!... » avez-vous remarqué qu'il avait une » figure sinistre? — J'ai "vu , M. le » baron, qu'il vous regardait fort sou- » vent , avec beaucoup d'attention. — » Parbleu, je le crois bien, il m'a re- » connu. M. Ménafd , cet homme n'est » autre qu'un espion turc déguisé.... et »envové à ma poursuite...- — Se pou r- » rait-il ? — On sait que j'ai, dans dif- » férentes cours , plaidé la cause des » Grecs et armé plusieurs princes en » leur faveur, les Turcs ont juré ma 1 mort. Cet homme est un de leurs » agens , je l'ai reconnu pour l'avoir » vu souvent à Coilstantinople ; sa pré- » sence est toujours pour moi un signal 4 de quelque malheur; je suis sur que » tous les environs de 1-a maison de » -M. Chamberim élaient cernés par t. ses complices. Dans la nuit , ilsm'auy> raient enlevé... et vous aussi , petrec p que l'on sait que vous m'aenompa-
aQ2 sqçuR ,ajnke.
» gnez et avant quinze jours nos
.» deux tètes auraient orné le château » des Sept»-Tonra_et ligure près d'une » qneue de cheval, symbole de la puis* » sance du grand seigneur. Voyez, main- » tenant si j'ai eu raison de fuir?
» Ah! mon dieu,» dit Méuard en ve~ gardant derrière lui, a il me semble que
» mes forces reviennent Si nous
» nous remettions enroule...* — Non...
» Tranquillisez- vous , M. -Ménard ,
• les coquins ont perdu nos traces et b n'oseront pas nous Suivre. — Mais » comment se fait- il que M. Charober-
» tin ait reçu chez lui"? — Eli! mon
» pauvre Ménard ^ vous ne connaissez » pas les hommes!... Avec une dou- » zaine de ca-chemires , une collection 9 de pastilles, une boîte de flacons d'e.s- » sence de roses , on fait faire aux » gens tout ce qu'on veut. Et d'ailleurs
* je n'accuse pas Chainberlin : il a pu » être abusé ; mais au moment du feu
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» d'artifice, j'ai vu plusieurs hommes » de mauvaise mine, et cela m'a de- » terminé à prendre la fuite... — Yous » avez sagement fait... Mais notre voi- »ture?... — Je n'irai certainement pas » la chercher. — Ni moi. Mais l'aubergiste de Grenoble à qui elle appar- » tieut? — Il a notre chaise de poste » pour se payer. — Mais avec quoi » voyagerons-nous désormais? — Avec » nos jambes probablement. D'ailleurs >j quand on n'a pas le sou pour payer » des chevaux, il est assez inulile d'a- » voir une chaise de poste. — Com- » ment! M. le baron, vous n'avez plus » d'argent? — Non, mon cher Mé- » nard; j'ai perdu ce soir tout ce que » je possédais.... La présence de ce » Turc me troublait l'esprit.... j > ne » savais plus ce que je faisais, et j'ai » joué tout de travers. — C'est bien >. fait pour cela.... Heureusement que » mon élève, M. Frédéric de Monlre- 11. 17
» ville , a la caisse de voyage ; nous » n'avons rien de mieux à faire que » d'aller le retrouver. — Comment pou- » vez-vous compter sur Frédéric pour s avoir de l'argent?... Ce jeune homme » vient de faire une nouvelle connais- » sance , et les nouvelles connaissantes, M. Ménard , coûtent toujours
» beaucoup.... On fait le généreux
» on ne refuse rien à sa belle... Je suis » sur que cette petite fille lui fait faire » des dépenses folies !... A cet age-là » on ne connaît pas le prix de l'argent ; » on n'a aucune économie... — Mais, » M. le baron , je ne vois pas trop » comment , en vivant dans un bois , » ils pourraient dépenser beaucoup » d'argent?... — Tous ne le voyez pas!..
» je le vois bien , moi! C'est une
» chose, une autre... mille fantaisies... » Ne croyez-vous pas que depuis un » mois que nous les avons quittés , ils a sont restés dans leur cabane ?
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» Tenez , je vous avouerai à présent , » que Frédéric m'a dit qu'il voulait » mettre la petite daus ses meubles...
» — Comment , M. le baron , vous ne » lui avez pas représenté... — 11 est » assez grand pour faire ses volontés. » Au reste , calmez-vous , j'irai dans le » bois.., j'irai seul d'abord pour ne pas » le fâcher j et s'il veut m 'entendre , je » le ramènerai avec moi. Mais en at- » tendant cela , il faut que nous vi- » vions. Combien possédez - vous » d'argent ? — Dix écus , environ. — » C'est peu de chose ; mais en vivant » avec économie , cela nous mènera #) quelque temps.... A Ja vérité , nous » nous nourrirons frugalement... mais
» cela nous fera du bien Tous ces
» grands dîners vous échauffent ; c'est » très-mal sain de manger tous les jours » de ciDq ou six plats, et de boire de pin- » sieurs sortes de vins. — Il me semble » cependant, M. le baron, que nous
» engraissions tous deux chez M. Cham- » bertin? — Oui,, mais cela nous a 11- » mit joué un mauvais tour; un petit » ordinaire bien simple arrêtera cette » tendance à l'accroissement. Les dé- » lices de Capoue amollirent les Cartha- » giuois ; la table de M. Chambeniu «aurait produit sur nous le même effet » et j'en aurais été désespéré. Décidé- » ment, je vais reprendre l'incognito.
» — Ah I cette fois je suis de votre avis, » M. le baron 5 car si ces Turcs vous re- » trouvaient.... — C'est aussi pour cela » que je crois qu'il ne serait pas pru- » dent à nous de retourner à Grenoble, » où je pourrais être arrêté... c'est-à- » dire enlevé par ces drôles -là. D'ail- » leurs , sans argent , nous serions mal » reçus par notre hôte, qui prétendrait, » je gage , que sa voiture vaut mieux » que la nôtre; nous éviterons de passer » par cette ville; et nous irons, avec » vos dix écus , nous loger dans qu"!
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» que pelil bourg... — Mais quand nous
» n'aurons plus rien, M. le barou
» — Oh! parbleu! nous verrons; il ne » faut pas s'inquiéter d'avance. .. Fré- » déric écrira à son père.... — Je crains » que M. le comte ne se fâche... — J'é- » crirai à ma tante... — A votre tante, » M. le baron? — C'est-à-dire à mon » inteadant. Enfin, nous trouverons
» quelques ressources! D'ailleurs
» quand nous nous chagrinerions, en » serait -il autrement? Prenons donc » notre parti.... Tenez, il fait un temps » superbe, uofts ne sommes plus fati- » gués; remettons-nous en route. Ma » foi , pour admirer le paysage, ii n'v » a rien de mieux à faire que de voya- » ger à pied.... Allons, mon cher Mé- » nard, rappelez votre courage!... Dent puis que nous sommes ensemble nous » avons déjà eu bien des hauts ci des « bas... m'en avez- vous vu plus triste? » — Ah! M. le baron, tout le monde
» n'a pas votre philosophie. — Je vous » formerai. Songez aux infortunes de » Marius d'Annibai,dupriuceEdouard; » à la pauvreté de la petite-fille d'Henri » IV, aux malheurs de Marguerite » d'Anjou, et à tant de grands per- » sonnages qui se sont trouvés dans des » positions beaucoup plus difficiles que » la nôtre, et plaignez- vous encore, » si vous l'osez ! »
Les voyageurs se remettent en route.
Il était assez curieux de voir Dubourg en grande toilette, en jabot et en minces escarpins, marcher près de Ménard, qui avait la culotte de drap de soie, les bas noirs et les souliers à boucles, et qui, dans ce costume, était souvent forcé de gravir des montagnes, de franchir des fossés, et de marcher sur un terrain fort inégal. Heureusement que ces messieurs avaient pris leurs chapeaux pour aller voir le feu d'artifice, sans quoi ils auraient pro-
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bablement parcouru le Dauphiué envoi sins.
Au point du jour, ils entrent dans une maison de paysan, et s'y font donner à déjeuner. Dubourg commande une omelette et fait apporter du petit vin de vigneron. On sert le déjeuner à ces messieurs, qui le prennent sous une tonnelle, entourés d'animaux domestiques qui viennent leur faire société.
« Que l'on est bien au grand, air, »
dit Dubourg; c toutes les salles dorées, » toutes vos antichambres valent-elles » cette campagne... cette douce liberté » dont nous jouissons a celle table.! — » Il est certain, » dit Ménard e<n chassant un gros chat qui revenais ;contiuuellemenl mettre sa patte daus son assiette;.» il est certain qu'on est très -libre » ici... et qu'il n'y règne aucunegêne... » Allous, voilà le chien, à présent, qui » vient me prendre mon pain.... — Eh!
» M. Ménard, il faut que tout le monde
» vive. Du temps de nos premiers pa- » rens, ces innocens animaux parla- » geaient le repas de leurs maîtres ; le » lion venait manger dans la main, et » le tigre se jouait sur les genoux de » l'homme. — Vous conviendrez, M. le » baron, que ces animaux -là ont bien «changé de caractère. —C'est égal; » j'aime tout ce qui me reporte à ce » temps d'innocence... En voyant celte » poule qui trotte sur notre table, et » ce canard qui vient barbotter à nos » pieds, je me crois à l'âge d'or.... II » n'y a que lorsque je fouille dans ma «poche que je m'aperçois de l'illu- » sion. »
Malheureusement les œufs de l'omelelte n'étaient pas frais, et le petit vin était aigre, Ménard fait la grimace à chaque bouchée qu'il avale et à chaque coup qu'il boit, tandis que Dubourg dit: ce Je ne connais point de manger » plus sain qu'une omelette!..-. En tel
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» pays que vous voyagiez . en tel lieu » que vous vous trouviez , s'il y a des » œufs, vous avez une omelette !... Par- » tout on sait les faire ; c'est un mets yy universel , c'est le plat de la nature. » — Si du moins les œufs étaient frais. » — Ma foi, ce petit goût de paille n'a » rien de désagréable , cl peut , au be- » soin, remplacer l'estragon. Et ce vin. ., » je réponds bien qu'il ne nous fera pas «mal. — Il est diablement aùjre ! — » Preuve qu'il est naturel. ! »
Malgré tout ce que dit Dnbourg pour faire trouver à Ménard le déjeuner excellent , celui-ci répète en se levant : « Je crois qu'il faut aller retrouver » -M. Frédéric de Montreville; » et Dubourg dit en lui-même : « Il me rece- » vra bien quand il saura qu'en un » mois j'ai encore fait sauter la caisse!... «Comment diable me tirer delà!....
» D'ailleurs qu'irai-je lui demander » quand il m'a tout donné? Je ne peux
» plus aller lui faire de la morale
» cela ne mirait pas ; et je crois , au » contraire, qu'il faudra que j'engage » Ménard à venir aussi habiter dans » quelque coin du bois; nous nous fev rons ermites , et je ne jouerai plus à » l'écarté. »
Les voyageurs ont tourné autour de Grenoble sans entrer dans la ville : ils s'arrêtent dans un petit hameau, et Ménard parle encore d'aller trouver Frédéric. Dubourg , impatienté , lui dit qu'il va se rendre seul à Vizille pour en apprendre des nouvelles. 11 sort du hameau y gagne un petit bois, s'y étend sur l'herbe, y dort toute la journée , et revient le soir vers Ménard , en te^ nant son mouchoir sur ses yeux , et en poussant de gros soupirs.
« — Eh bien ! que lui est-il donc ar- » rivé? p demande le précepteur avec inquiétude. — « L'ingrat ! . . . l'étourd i ! . . . » le fou !... — De grâce , M. le baron ,
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» parlez.— Je me doutais bien qu'il » ferait quelque folie... Il est parti avec » sa belle. Depuis quinze jours ils ont » quitté le bois... — Ah! mon Dieu!
» que va dire M. le comte ?... que lui » répondrai-je quand il me demandera » ce que j'ai fait de son fils ?...— Vous lui » répondrez que vous lavez perdu. — » Pensez-vous, M. le baron, qu'une telle » réponse le satisfasse ? — Alors vous lui » direz qu'il s'est perdu lui-même. Mais » calmez-vous, mon cher Ménard ; je » vous réponds que nous retrouverons » Frédéric. J'ai des amis dans toutes les » cours de l'Europe j le jeune homme » nous sera rendu. »
Cette promesse calme un peu Je pauvre Ménard, et Dubourg reprend :
« Avant de nous occuper de lui, com- » mençons par songer à nous , dont » la position n'est pas fort brillante. » Ce n'est pas dans ce misérable ha- » meau que nous trouverons des res-
» sources ; gagnons la ville voisine
» et surtout , mou cher Ménard , tâchez » de vous défaire de cette mine pileuse » qui donnerait fort mauvaise opinion » de nous dans toutes les auberges où » nous nous arrêterons. »
Les voyageurs se remettent en marche et arrivent à la nuit a Vorcppe , petite ville située à deux lieues de Grenoble. Dubourg se fait indiquer la meilleure auberge , et s'y rend avec Ménard. Us entrent dans la salle commune aux voyageurs , Dubourg la tête haute et l'air déterminé ; Méoard les yeux baissés et la démarche très-modeste.
Plusieurs voyageurs sont rassemblés et causent dans la salle en attendant le souper. « Ces messieurs souperont-ils à » table d'hôte? » demande la servante, « — Oui, sans doute, «répond Dubourg, « nous aimons la société... n'est-il pas » vrai, mon ami? — Oui, M. le ba... ;
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» oui , mon ami , » répond Ménard, auquel un coup de coude a rappelé qu'il ne devait plus être question de baron.
Dubourg écoutait: ce que l'on disait autour de lui. Mais la conversation était peu intéressante ; les marchands pariaient commerce ; quelques gens de la ville faisaieut des nouvelles ; et dans tout cela, Dubourg ne voyait pas quelque nouveau Charnberlin à éblouir. Il se promenait à grands pas dans la salle, faisant souner quelques gros sous qui emplissaient son gousset, et s'arrètant par moment devant Ménard pour lui offrir une prise de tabac 5 et Ménard , malgré sa tristesse , ne regardait jamais que très-respectueusement la tabatière qu'on lui présentait.
Tout-à-coup un petit monsieur d'une cinquantaine d'années, en habit cannelle, culotte verte, bottesàla hussarde, et coiffé d'une casquette dont la visière pouvait servir de parapluie , entre dans
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la salle d'un air aiïairé , et parlant trèshaut.
« Us ne viendront pas!... ils ne peu- » veDt pas venir !.... et voilà ma repré- » sentalion manquée.... Je suis désolé!
» j'en perds l'esprit ! »
Le petit homme se jette sur une chaise , et les gens de la ville et de l'auberge l'entourent.
a Comment , monsieur Floridor , »
dit la maîtresse de l'auberge , a vos ac- » teurs vous manquent ? — Il me man- » que les plus utiles, les plus impor- » tans ; le jeune premier et le père » noble. Deux talens marquans qui au- » raient complété ma troupe ! Le jeune » premier venait de Cambrai , où il a » joué pendant vingt ans les Colin et les » Elleviou ; c'est un talent charmant , » consommé. Je l'ai vu , il y a un mois, » jouer Sargine ou l'Elève de l'Amour , » parce que, depuis quelques années , » il a pris aussi les ingénus et les amou-
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» reux... Ah! que j'ai été satisfait !... » voix touchante.... taille superbe!....
» Un peu plus grand que moi... Et dans » la tragédie, quel feu !... quelle ame!... » J'ai pleuré en lui voyant jouer Tar- » tujfe. Quant au père noble, ah! c'est
» un acicur bien précieux! Tl y a
» trente ans qu'il fait les délices de » Beaugency » et je l'ai vu , moi , à » Paris , jouer chez Doyen , avec un » succès fou. Il lient tous les emplois, » rois , pères, tyrans, eassandres, il » peut tout aborder. Il ne s'est jeté » dans les pères nobles que parce qu'il » n'a plus de dents ; ce qui ne l'empêche » pas de mettre beaucoup de mordant » dans sa diction. — Et pourquoi ne » viennent-ils pas?.. — Ah! pourquoi!..
» parce que le Colin a un catarrhe, et » que le père noble, s'élant battu au » cabaret , est en prison pour quinze » jours. Ces choses-là n'arrivent qu'à » moi. Après m 'être donné tant de
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» peine pour faire une jolie salle de « spectacle de l'ancienne écurie de la » mairie , et y avoir réussi , car je me m flatte que notre salle est charmante; » un orchestre, un parterre , trois pre- » mièies loges et un paradis, tout ça » de plain-pied, et décoré avec goût.
» Comme j'aurais surpassé le spectacle » de Grenoble !... Les habilans de cet » endroit auraient été si coutens ! Ils » sont connaisseurs à Voreppe; et quoi- » qu'il n'y ait jamais eu de théâtre , je » snis sûr que j'aurais fait beaucoup » d'argent.... J'avais déjà une loge do «retenue par le juge- de- paix , qui » entre g?*atis avec sa famille ; et les » principaux notables de l'endroit m'a- » vaient fait dire qu'ils viendraient » peut-être !...»
Le petit monsieur s'arrête enfin pour reprendre haleine, et s'essuyer la figure. Dubourg , qui n'a pas perdu un mot de ce qu'il a dit, s'asseoit dans un
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coin de la salle, paraissant méditer quelque nouveau projet.
«Vraiment, c'est contrariant, »di( l'aubergiste, o j'avais fait faire une robe à » ma fille , pour la mener à la comé- » die... — Contrariant, dites-vous!...» reprend M. Floridor, en se démenant sur sa ebaise comme un possédé. «Mais » c'est désespérant !... Je donnerais cent' » francs pour pouvoir remplacer nies » deux acteurs , et cependant cent » francs c'est une somme... c'est une » recette pleine , mais c'est égal , je la » sacrifiées pour que mon spectacle » put ouvrir. »
Ces mots sont entendus de Dubourg , qui cependant se tient toujours à l'écart, et ne paraît pas faire attention à ce qu'on dit.
« Ah ! » dit un valet de l'auberge , « si
» je savais jouer la comédie !... Ça m'ar-
» rangerait ben de gagner cela. — J'a-
» vais engagé mes deux artistes pour
» un mois, moyennant soixante francs »'à chacun, dit M. Floridor, c'est un » peu cher, mais il faut bien payer le » talent. — Est-ec que vous ne pouvez » pas les remplacer?— Vt avec qui?...
» j'ai fait un tyran du perruquier , un » confident du compagnon menuisier, » qui a une voix superbe. J'ai décidé » Ja femme du garde champêtre à me » jouer les princesses, et j'ai fait une » ingénue de la veuve du tonnelier ; » c'est tout ce que j'ai pu trouver dans » la ville... mais ils vont bien, ils vont » comme des bijoux. Quant à moi, je » joue quand cela est nécessaire, mais » comme il faut aussi que je souffle , » je ne peux pas prendre des rôles de » longue haleine. J'avais déjà un petit » magasin de costumes très-bien four- » ni , trois habits espagnols, que ce » dernier danseur de corde a laissés en » paiement chez, le marchand de vin ; » une vieille robe d'avocat, pour faire
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» des tuniques ; deux bonnets de lou- » tre pour servir de turbans , el des » rideaux que j'ai achetés à Grenoble , » pour eu faire des manteaux. Nous » aurions ouvert après demain par » Phèdre et le Devin du Village. Dans » Phèdre , le compagnon menuisier » aurait fait Aricie , parce que nous » n'avons que deux femmes ; mais il est » gentil , il n'a pas de barbe , et il au- » rait été très-bien. Quant aux deux » confidentes . Is mène et Panope , de » mon trou je les aurais déclamées.
» Nous aurions joué le Deviu du vil- » lage sans musique; mais il n'en est » que plus joli j on. parle au lieu de » chanier, ça fait très-bien , je l'ai vu » jouer ainsi dans beaucoup de villes.
» Quel succès nous aurions eut.,, mon » Colin faisait Hippolyte !. .. et dans » Thésée, mon père noble eût été mad guifique. Le perruquier représentait » Théramène , le drôle sait son récit
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» sur le bout de son doigt , il ne fait » pas une barbe sans le réciter ; et il faut » qu'Hippolyte ait un catarrhe , et que » Thésée se querelle au cabaret !....
» Qui me tirera de-là !... Ah ! s'il pou- » vait arriver dans notre ville quelque » grand talent de Paris ou de l'étran- »gcr; de ces talens qui voyagent si « souvent!... mais il n'en passe jamais » à Voreppe !...
» Le souper est servi, Messieurs, dit » la servante de l'auberge. — Tout cela » ne vous empêchera pas de souper , » M. Floridor, » dit un marchand au petit homme, a Sans douie !... je sou- » perai par habitude, mais je n'ai point » d'appétit !... Cet événement me coupe » bras et jambes.
» — Mais il ne lui coupe pas la lan- » gue, » dit tout bas Ménard , en se disposant à aller se mettre à table , lorsque Dubourg s'avanç.ant d'un [air majestueux, s'arrête devant lui , et dé-
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clame en agitant son bras droit comme s'il voulait nager :
« Oui , puisque je retrouve un ami si fidèle , » Ma fortune va prendre une face nouvelle ; » Et déjà son courroux semble s'être adouci » Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. »
Ménard regarde Dnbonrg , d'un air effaré, a Vous l'avez retrouvé? lui dit- » il , qui donc , mon élève ?... est-ce » qu'il vient nous rejoindre ici?»
Dubourg marche sur le pied de Ménard, parce qu'il s'aperçoit que Floridor , au lieu d'aller se mettre à table , s'arrête et l'écoute avec attention. 11 prend le bras du précepteur et s'écrie :
« Est-ce toi , chère Elise ? ô jour trois fois heureux 1 » Que béni soit le Ciel qui te rend à mes vœux ; » Toi, qui de Benjamin, comme moi descendue, » Fus de mes premiers ans la compagne assidue. »
« Délicieux !... délicieux !... » s'écrie M. Floridor en frappant dans ses mains,
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tandis que Ménard , roulant des yeux ^étonnés autour de lui , cherche celte Elise dont M. le baron vieut de parler; et n'apercevant que la servante de l'auberge, lui demande si c'est elle qui s'appelle Elise.
« Monsieur est artiste ? » dit Floridor en s'avauçant vers Dubourg, la casquette à la main.aMoi, Monsieur, j répond celui-ci en feignant d'être surpris et fâché d'avoir été entendu.
«Moi... je vous jure, Monsieur.... et » sur quoi fondez- vous un pareil juge- » nient?» dit-il en grossissant sa voix comme un traître de mélodrame. — « Sur quoi '....«s'écrie le petit homme qui est enchanté, et prend la main de Dubourg qu'il serre dans la sienne. « AU! » Monsieur'.... vous vous êtes trahi tout » à l'heure saus vous en douter... mais 3> sans cela même je vous aurais recon- •>■> nu... Cette voix, celte tournure, ces » poses nobles et majestueuses !... il n'y
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» a qu'un acteur du premier ordre qui » réunisse tout cela... vous l'êtes, vous » le nieriez en vain !...
» — Je vois, » dît Dubourgen souriant d'un air de fausse modestie, « qu'il est » difficile de vous cacher quelque chose.. » Nous avions pourtant bien résolu de » garder l'incognito, mon camarade et » moi...
» — Votre camarade !» s'écrie le petit homme en faisant un saut de joie ;
« monsieur serait aussi acteur ! —
» Premier taleut dans le genre lar- » moyant ; superbe dans le tragique, » et d'uu naturel outré dans la comé- » die, r> ditDubourg, en montrant Ménard, qui écoute tout cela comme quelqu'un qui entend parler une langue qu'il ne comprend pas. Mais M. Floridor ne le laisse pas dans cette immobilité ; il saule au cou de Dubourg, il saule au cou de Ménaid , il sauterait au cou de la servante si on ne l'arrêtait
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pas. « C'est le ciel qui les envoie ! » s'e'crie- t-il en courant comme un fou dans la chambre, a Ma salle ouvrira ! . .. » nous jouerons Phèdre , nous ferons » pleurer toute la ville !... avec le Devin » du village,! M. l'aubergiste , une
» bouteille de votre meilleur vin
» C'est moi qui ai l'honneur d'offrir à » souper aux deux artistes qui sont ici » incognito.
» — Qu'est- ce que cela veut dire? » dit tout bas Ménard à Dubourg. — « Cela » veut dire que nous sommes deux » premiers acteurs du roi de Pologne , » que ce petit bavard nous paye déjà à » souper , qu'il nous paiera bien uutre » chose, qu'il faut dire comme moi, » et tâcher de ne pas avoir l'air d'un m imbécille.— -Comment , M. le baron , » vous... moi... passer pour des ac-
» teurs —Monsieur Ménard, les
» acteurs sont des hommes faits comme » tous les autres j Roscius était admis
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>5 près de Sylla , Garrick est enterré » près des rois d'Angleterre , Molière » a été acteur, et n'en est pas moins un » grand homme, et deux des premiers m auteurs de n tre temps ont joué la » comédie , et n'en ont pas moins de » mérite pour cela. — Mais , M. le ba- »» ron , je ne l'ai jamais jouée. — Ni » moi non plus , mais ce n'est pas cela » qui m'effraie !.. — Mais si Ton sait cela, » que dira-t-on?- — On ne le saura » pas , puisque nous sommes ici in- *> cognito. — Maïs je n'ai pas de mé- » moire , et je ne retiendrai jamais un » rôle. — On vous soufflera. — Mais je » suis fort timide, et n'oserai jamais » paraître en public. — Quand vous *> aurez, du ronge et des mouches, vous » serez hardi comme un page. — Je » serai détestable. — Nous nons ferons » payer très-cher , et on nous trouvera
» excellent. — Mais — Ah ! mor-
» bleu , voilà assez de mais. Songez II. 19
» que tout ceci n'est que pour trois ou » quatre jours ; c'est une petite plaiy> sauterie qui ne tirera pas à consé- » quence , et nous fournira les moyens » d'attendre de nouveaux envois de » fonds. D'ailleurs, quand un homme » connue moi', un seigueur polonais , » un électeur palatin , se décide à faire » une chose pareille , je trouve bien » singulier qu'un roturier veuille lui » donner des leçons. Yous jouerez la » comédie avec moi, ou je vous aban- » donne à la colère du comte de Mon- » treville, dont vous ne saurez pas re- » trouver le iils. — Je la jouerai , M. le » barou. — C'est bien heureux. »
Pendant ce petit dialogue, M. Floridor a déjà couru dans la maison voisine où demeure le perruquier, pour lui apprendre que deux grands acteurs, dont il ne sait pas encore les noms, mais qui doivent être pleins de talens, puisqu'ils voyagent incognito, viennent d'arriver
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à l'auberge du Soleil-d'Or, el qu'il va faire tous ses efforts pour les engager à donner dans la ville quelques représentations. Le perruquier quitte le tour de la greffière, qu'il était en train de friser, et va dire celte nouvelle à toutes ses pratiques , les pratiques lu disent à leurs voisins , chacun se la repasse de maison en maison, ainsi qu'au jeu du corbillon , et comme la ville de Voreppe n'est pas très-considérable, avant de se coucher tous les habitaus savaient qu'ils possédaient dans leurs murs deux grands laleus qui voyageaient incognito.
M. Floridor est revenu, on se met à table. Dubourg met Ménard auprès de lui , afin de pouvoir lui souffler ses réponses, et le directeur du spectacle se place de l'autre côlé (le Dubourg ; tous les autres convives témoignent beaucoups d'égards aux deux voyageurs, parce qu'ils voient que M. Floridor les
traite avec la plus grande considération, et que dans le monde on fait souvent ce qu'on voit faire, sans trop savoir pourquoi on Je fait.
Le petit directeur parie toujours , Dubourg lâche de temps à autre les tirades qui lui reviennent à la mémoire, et Ménard se concentre dans son assiette.
« Saurai-je enfin , dit Fioridor , avec » qui j'ai le bonheur de souper r — »Nous ne voulions pas être connus, »dit Dubourg , mais après les honnê- » télés dont vous nous accablez, il «nous seraii difficile de vous taire quel- » que chose. Vous voyez en nous les » deux premiers acteurs de Cracovie , • qui profilent d'un congé pour vova- »ger en France, et se perfectionner »dans la langue française, qui est «celle dans laquelle on joue en Polo- » gne , ce qui fait que notre théâtre » n'est fréquenté que par les gens dis- » lingues du pays... c'est à l'instar des
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m bouffons de Paris... — J'entends!...
» j'entends... et quel genre jouez-vous? « — Tous! depuis la pantomime jus- » qu'au grand opéra. Mon camarade » Wolowitz , que vous voyez , est le » Fleury de la Pologne, et j'ose dire » que j'en suis leTalma.... Ah! si vous » nous voyiez tous les deux dans les » Chasseurs et la Laitière !... mais ici » vous ne jouez pas l'opéra ? — Par- » donnez-moi , l'opéra , l'opéra-eomi- » que , sans musique, à la vérité, parce » que nous n'avons pas encore d'or- » chestre ; mais , si vous daignez céder » à nos vœux , que noire ville sera heu- » reuse de voir sur son théâtre deux » artistes tels que vous... — Il est cer- » tain que nous sommes terriblement «aimés en Pologne!... Ah! quand » nous jouons dans un endroit on nous «jette toujours quelque chose!... Ça » ne manque pas... Te rappelles-tu , » Wolowitz.... à.,. Smoleusk... Nous
» avons joué le Déserteur et le Chien » de Montargis*.* C'est toi qui faisais «l'assassin. Hein?.. Te souviens-tu de » l'effet que nous avons produit?.. »
"Wolowitznelui répondait pas, parce qu'il ne savait pas encore son nom, mais Dubourg lui donne , par dessons la table, quelques coups de pieds qui lui font lever la tète , et il répond en continuant de manger : « Oui, M. le baron.
» Voyez-vous f il m'appelle encore » le baron , dit Dubourg, il croit tou- » jours être en scène!... »
Et un autre coup de pisd l'appsl's à Ménard qu'il vient de dire une bêtise , et il marmote à l'oreille de Dubourg : « Dites-moi donc votre nom alors , » je ne peux pas le deviner.
» — Quand on voyait sur l'affiche :
» Boleslas et Wolowitz , reprend Du- » bourg en regardant Ménard, la foule » encombrait la salle et nous étions » assommés de couronnes.
» — Oh! vous en aurez ici, dit M. Flo- » ridor, on vous en jettera. J'en ai » fait faire exprès une douzaine , que » je ferai jeter sur la tête de mes ac-
» teurs... Vous aurez aussi des vers
«des quatrains!... j'ai de tout ça — » — Vous avez raison , cela fait tou- » jours bien , cela flatte l'artiste et «éblouit le public. — Ah! Monsieur » Boleslas..., pnis-je espérer que vous «consentirez à nous donner quelques » représentations avec votre camaj» rade «
Dubourg se fait prier, ils ont, ditil , fait serment de ne jouer sur aucun théâire de France. Fioridor les presse , les conjure, et fait apporter une nouvelie bouteille de vin. Ménard est attendri par le souper et les honnètete's du petit directeur; et en sortant de table il jouerait tout ce qu'on voudrait; mais Dubourg ne cède pas aussi facilement , parce qu'il veut se faire payer
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cher. Floridor ne le quitte pas, il est prêt à se jeter à ses genoux, ii fera , dit-il , des sacrifices pour ouvrir son théâtre avec deux talens aussi remarquables ; enfin il offre à ces Messieurs cent francs pour quatre représentations, ce qui est une somme énorme pour un spectacle joué dans une écurie , eî Dubourg se rend , en assurant qu'il ne le fait que pour lui rendre service.
Le petit homme est transporté , il fait sur-le-champ trois affiches , qu'il doit coller le lendemain matin dans la ville , et qui apprendront aux habitans que MM. Boleslas etWolowitz, célèbres acteurs polonais , joueront sur leur théâtre.
« Nous désirons ouvrir par Phèdre » et le Devin du Village , dit Flori- » dor. — Oh! mon Dieu , cela nous est » indifférent , répond Dubourg , tout » ce que vous voudrez !.. — En ce cas » nous débuterons par-là. — Volon-
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» tiers, je vous jouerai Phèdre....— » Comment Phèdre? est-ce que vous » faites aussi les rôles de femme ? — p Eh non , c'est Hippolyte que je veux » dire!... Quant à Wolowitz, il vous » fera un Thésée superbe.. — Très - » bien. Pour le Devin du Village je » n'ai besoin que du Colin. — Je m'en » charge. Dans quatre jours nous vous » jouerons tout cela. — Quatre jours... » c'est bien long!... — Il faut que nous » nous reposions un peu. — Allons, vu » pour quatre jours. Dès demain vous » serez annoncés. Avez-vous unegarde- » robe ? — Non, puisque nous ne » comptions pas jouer. — Il suffit , » je me charge de vos costumes. *>
Floridor quitte nos deux voyageurs, et ceux-ci vont se coucher j Dubourg en riant de cette nouvelle aventure, ei Ménard répétant encore: « Puisque » M. le baron Je fait, pourquoi ne le » ferais-je pas?»
Le lendemain, en seveillant, le pauvre Ménard ne peut pas se persuader qu'il va faire Thésée', mais Dubourg vient à lui, la pièce à la main, et lui donne son rôle, que le petit directeur a déjà envoyé, en le faisant prévenir qu'on répéterait à midi. aAl- » Ions, dit Dubourg, le rôle n'a pas «cent vers... Qu'est-ce que c'est que » cela pour vous, qui avez appris par » cœur Horace, Virgfle, et tant d'au- » très auteurs? — Ces?, fort bien, » mais j'ai passé ma vie à les appren- » dre, au lieu que je n'ai que trois » jours pour retenir cela. — Ne crai- » gnez rien, je réponds de tout, d'ail- » leurs on a un souffleur. — C'est » juste, ce sera ma ressource. — Que b vous sachiez votre entrée , c'est » tout ce qu'il faut. — Oh! pour mon entrée, j'en réponds.
« La fortune à mes vœux cesse d'être opposé* , » Madame, et dans vos bras met
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» — Bravo!... vous allez comme un ange. » — C'est la malédiction qui m'embar- » rasse. — Que vous fassiez bien les » gestes, et cela suffira. »
A midi ces messieurs voient arriver M. Floridor, qui vient les chercher pour les conduire au théâtre , où le reste de la troupe les attend. L'aspect de la petite salle , où l'on arrive par un colombier, dans lequel on a établi le bureau pour les billets , divertit beaucoup Dubourg , taudis que Ménard va se cogner contre deux vieilles futailles dont on a fait des montagnes.
La troupe témoigne beaucoup de respect aux deux nouveaux venus , qui répèlent le rôle à la main. Dubourg ne dit pas un mot , que les autres ne s'éorient : « Comme c'est bien déclamé !
» quel talent! » Ménard de même j et le précepteur, étourdi des applaudissemerjs qu'on lui prodigue, se persuade aussi qu'il avait un talent caché pour le
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théâtre. « Est-ce que vous prenez du ta- » bac en jouant , lui demande Fiori- » dor? — Pourquoi pas? je faisuu roi... » et le roi de Prusse en prenait bien.... » témoins cette boîte.... que... — En » Pologne , dit Dubourg, cous prenons » en scène tout ce qui nous fait plaisir, » c'est reçu , c'est même de tradition » dans plusieurs rôles. — Oh ! que » c'est heureux, » dit la femme du garde champêtre , qui joue Phèdre , « moi qui n'osais pas priser eu faisant
»> la princesse ! — En ce cas , dit
» le compagnon menuisier , je me » glisserai une petite chique tout en «faisant Aricie , puisque M. Boleslas » veut bien le permettre... — Tout ce » que vous voudrez ; les grands talens » se permettent mille folies. — Non est i) magnum, ingenium sine mixture » dementiœ , dit Ménard. — Entendez- » vous ... c'est du polonais , » dit le directeur à ses artistes.
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On passe irois jours à faire des répétitions, et le jour delà représentation arrive. Ménard ne sait par cœur (jue son entrée, mais il la sait fort bien, et Dubourg lui a dit que cela suffisait. Ce dernier ne sait pas un mot de son rôle, mais il ne s'en inquiète nullement. Le malin de la représentation il ;j soin de se faire payer d'avance les cent francs convenus avec Floridor, en lui disant que c'est l'usage en Pologne. Le potit directeur lui compte la somme, que Dubourg met dans sa poche.
On apporte à l'auberge les costumes qui doivent servir pour Phèdre, a Est- » ce qu'on ne s'habille pas au théâtre , » demande Dubourg au directeur. — a Nous n'avons pas de loges pour cela , » chacun s'habille chez soi; mais comme » il fait beau, cela n'a aucun inconvé- » nient. — 11 me iaudra donc traverser » la ville en Hippolytc? — Le théâtre » n'est qu'à deux pas de votre auberge ,
» fit vous pouvez jouer ce rôle-là en » bottes, puisqu'Hippolyte est un chas- » seur. — C'est juste. — A défaut » d'arc , que nous n'avons pas, vous » prendrez un vieux fusil , que je » vous ai fait apporter j la baguette re- » présentera les flèches. — C'est très- » bien. — Quant à la perruque , je » crois que vous en serez content ; » comme il faut qu'Hippolyte ait des » cheveux qui tombent en boucles sur » son cou , je vous ai fait arranger » une perruque à la Louis XIV , qui- » remplira parfaitement votre objet. »
Le directeur est parti, et Dfctbourg se fait habiller par Ménard , qui n'étant que du troisième acte , a tout le temps de faire sa toilette. Dubourg ^arde son pantalon noir , dans lequel sont les cent francs, que, de crainte d'événement, il veut avoir sur lui. Il passe par-dessus un large pantalon de nankin, met un gilet de piqué blanc,
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et attache sur ses épaules Je large manteau couvert de poil de lapin, qui représente la peau de tigre; il se coiffe de la perruque, se barbouille de rouge, prend d'une main le fusil , de l'autre son mouchoir, et se dirige vers le théâtre, en recommandant à Ménard de se dépêcher, afin de ne point manquer son entrée.
La salle était pleine, ce qui pouvait produire une recette'de près de quatrevingts francs. Floridor était dans l'enchantement, il courait de sou trou sur le théâtre, et du théâtre redescendait dans son trou, le tout à la vue du public, car on ne passait point dessous le théâtre, et la toilequi servait de rideau était adaptée sur une tringle et se tirait de côté, comme le rideau d'une lanterne magique
Dubourg arrive en sueur, parce que le manteau, recouvert de peau de lapin, est très-lourd, et que la perruque
est énorme. Les comédiens poussent un cri d'admiration en le voyant arriver, a Qu'il est beau, s'écrient-ils de » toute part!... comme il représente «bien Hippolyte!.. — - Ah! je joue- » rai Phèdre d'inspiration!...» dit la femme du garde champélre, en lançant à Dubourg un regard enflammé ; mais comme Phèdre louche un peu et a un énorme nez plein de tabac, Hippolyle ne répond pas à cette œillade amoureuse. Il va tirer le rideau pour regarder dans la salle; au moment où il passe sa tète, un cri part de tous côtés : les dames ont cru voir un lion. Floridor sort de son trou et se tourne vers le public, en disant :« Je vous «avais bien annoncé que vous seriez »ravis, enchantés!... » et il applaudit avec force, les spectateurs en font autant, et Dubourg salue le public avec noblesse, puis se retire derrière le rideau.
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Tout le monde est prêt, Phèdre a une robe à la Marie- Stuart , un bonuet à la folle» et des mouches jusques sur le nez. OEnone, pour se donner l'air méchant, s'est habillée en rouge et en noir, et s'est fait une légère paire de moustaches , parce que Dabourg lui a dit que cela annoncerait une femme à caractère. Le compagnon menuisier a, au contraire, sacrifié de naissans favoris pour représenter Àricie; on lui a mis une robe de perkale blanche et une guirlande de roses dans les cheveux , et il imite assez, bien la voix de femme, tout en continuant de mâcher du tabac.
Le perruquier, qui fait Théramène, s'est coiffé à la François Ier, et a mis un costume espagnol, avec son sabre de garde national en guise d'ëpée.
Quant aux deux autres confidentes, c'est Floridor , qui, de son trou, doit réciter leurs rôles. On n'attend plus il. 20
que Thésée pour commencer . et il ne vient poiut, mais il n'est que du troisième acte. « Commençons toujours, dit le directeur, le public » s'impatiente , il ne faut pas le faire » attendre davantage , Thésée sera » certainement arrivé avant le troi- » sième acte. — Il n'y a pas de doute, x> dit Dubourg, c'est sa toilette qui le » retient. C'est un homme très-sévère » sur l'exactitude des costumes, et » il ne met pas une épingle qui ne soit » de tradition. »
Le directeur , qui est à la fois souffleur, régisseur et macbiniste, frappe les ti*ois coups, puis tire le rideau, qui ne veut d'abord laisser voir que la moitié de la scène; mais, avec le secours de deux spectateurs qui montent sur le théâtre, on parvient à le tirer entièrement. Alors M. Floridor descend dans son trou avec son bougeoir à la main, et la pièce commence.
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Lorsque Dubourg paraît en scène , s'entoriillant majestueusement dans son manteau, le public laisse échapper un murmure d'étonnement qui n'est pas précisément de l'admiration; car, avec sa perruque, son rouge qui lui coule sur les joues, et son vieux fusil sur l'épaule, Dubourg n'est rien moins que beau. D'après la tête qu'on avait aperçue un moment, on avait présumé voir un bel homme, de haute stature; mais au contraire le manteau l'e'crasait, et Théramène , étant très -grand , le rapetissait encore, a C'est uu Polonais, » se dit-on dans la salle, « Il est bien >» laid! disent les demoiselles; mais on » assure que c'est un grand talent!... »
Dubourg roule ses yeux d'une façon effrayante pour se donner de la physionomie; taudis que le malheureux Théramène, dont la tète touche les frises., est obligé de se tenir courbé pour que sa coiffure n'enlève pas les toiles d'arai-
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gnées qui se Irouveat au plafond du palais.
Dubourg, qui n'est pas timide , débite son rôle en criant comme un sourd, et gesticule avec tant de chaleur, qu'avant la fin de la première scène Théramène a déjà reçu deux soufflets d'Hippolyie. Au troisième, le perruquier commence à se fâcher , et dit entre ses dents : « Sucrebleu, prenez doncgarde! . . » si vous y allez de cette force-là, je » serai comme une pomme cuite avaut » la fin de là pièce. » Mais le publie, trouve celte chaleur admirable; il appi.mdit, il crie bravo !.... Dubourg va son train, et une femme enceinte, placée au par:erre, est obligée de sortir, parce qu'elle craint que les contorsions d'Hippolyte ne la fassent accoucher.
Le premier acte marche assez bien; cependant le public montre un peu d'étonnement lorsqu'au lieu de voir arriver Panopc, il entend le souffleur dé-
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clamer de son trou; mais le rôle étant court, on passe par là-dessus. D'ailleurs Floridor, se tournant vers le parterre, dit : a Messieurs , c'est ainsi que se » jouent presque tous les confidens dans » les villes de troisième ordre. »
Cependant Thésée n'est pas encore arrivé. « Que diable fait-il donc à l'an- » berge? dit Dubourg, est-ce qu'il ne » peut pas mettre son costumer — Im- » possible, dit le directeur; je lui ai » douné une tunique jaune superbe et » un pantalon de même étoffe; quant » au diadème , il a un turban de même » couleur qui m'a servi dans Mahomet.
» — Ha ça, Thésée sera donc tout » jaune? — C'est de tradition , et celle- » là ne se perd pas. Mais jouons encore » le second acte; il faut espérer qu'il » arrivera. »
Ou commence le second acte , qui ne va pas si bien que le premier. Aride, dans un moment de chaleur, ayant cra-
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ché sou tabac au nez à'Hlppoljte , celui-ci lui donne un coup de pied dans le derrière, pendant que son amante lui dit :
« Modérez des bontéâ dont l'excès m'embarrasse !..
« Cela vous apprendra à faire atten- » tion , dit Dubourg. -— Si je n'étais » point eu femme s je vous répondrais » d'uue autre manière, » dit le menuisier en lui montrant le poing. — a Je vous conseille de vous tenir tran- » quille. »
Floridor se hâte de sortir de son trou pour raccommoder Hippolyte et Aricie; il parvient enfin à les apaiser, etla pièce continue. Mais un moment après, Dubourg, étant en scène avec Phèdre, attend qu'on le souffle pour parler; mais on ne souffle pas, parce que le directeur ne voit plus clair. 11 crie avec force: « Dos moucheites !... des mouchettes » donc!. .. —Est-il bêle, » dit Phèdre
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en se baissant pour prendre Ja chandelle qu'elle mouche dans ses doigts avec beaucoup de grâce. « Tiens, » mon petit, voilà comment on fait » quand on a de l'instinct; » puis elle replace le bougeoir dans le trou.
Celte petite interruption ne plaît poiut au public qui a déjà murmuré de la dispute entre Hippolyte et la princesse; et un amateur qui est plus sévère que les autres, parce qu'il a vu jouer quelquefois à Grenoble, lance sur la scène une pomme de terre crue, qui va frapper l'œil gauche de Phèdre; la femme du garde -champêtre achève sa scène en pleurant, et le second acte se termine ainsi , faisant craindre l'approche d'un orage.
Floridor, qui sort de son trou après chaque ac*e, court sur le théâtre pour consoler Phèdre qui ne veut plus jouer; il lâche de ranimer ses acteurs en assurant que les derniers actes raccommo-
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deront tout ; il compte surtout sur l'apparition de Thésée que Ton n'a pas encore vu, et dont il attend un grand effet. Mais Thésée n'est pas arrivé et l'inquiétude est générale. « Que peul- » il lui être survenu ? Je cours à l'au- » berge , dit Dubourg, car ce retard » commence à me surprendre ; je vous » le ramène sur-le-champ. — Dépè- » chez-vous , lui crie Floridor , car si » nous faisions maintenant attendre le » public , Cela pourrait se gâter tout- • à-fait. »
Voyons pourquoi M. Ménard , si exact dans tout ce qu'il doit faire, n'est pas encore arrivé au théâtre. Apres le départ de Dubourg il s'est occupé de sa toilette, et ce n'est pas peu de chose pour un homme qui , n'ayant jamais été au bal , et ne s'étant jamais déguisé , portait depuis trente ans le même costume. Ménard examine dans tous les sens la tunique, le pantalon turc et le
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turban ; il a quelque peine à se décider à endosser ce vêlement jaune , et à mettre du fard sur ses joues vénérables; il faut qu'il se rappelle à chaque instant Roscius , Garrick et Molière, pour ne point renoncer à jouer la comédie.
Mais il a promis ; l'engagement est pris; M. le baron , seigneur polonais , lui donne l'exemple,... il faut se plier à la circonstance.
Après s'être donné beaucoup de peine, il est parvenu enfin à se costumer en Thésée. 11 se mire , se sourit , ne se trouve plus si mal; il s'échauffe en songeant qu'il va représenter le roi d'Athènes ; repasse son rôle dans sa tête et surtout son entrée , puis sort de sa chambre pour se rendre au théâtre en se disant : siefata volunt.
Dans ce même moment un voyageur vient d'arriver à l'auberge dans une bonne voiture. Tout annonce un homme riche , un homme du grand
monde. L'aubergiste s'empresse de lui demander ses ordres. Le voyageur, qui est un petit vieillard maigre, et dont la iigure annonce ia sévérité , s'informe d'un ton fort bref des voyageurs arrivés depuis peu dans la ville , et après la réponse de l'hôte , s'écrie : « Je ne » saurai donc pas ce qu'ils sont deve- » nus !... — Monsieur soupera-t-il ?
» demande l'aubergiste. — Non, je n'ai «pas faim.... Qu'on ait soin de mes «chevaux... Peut-être repartirai- je >; bientôt ; donnez-moi une chambre » où je puisse être tranquille un mo- » ment. «
Le ton du voyageur ne permettait pas de faire la conversation. L'aubergiste s'empresse de prendre de la lumière et de conduire ce nouveau personnage. En montant l'escalier on se trouve face à face avec Ménard , qui descendait majestueusement l'escalier en déclamant :
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« La fortune à mes vœux cesse d'être opposée , » Madame, et dans vos bras met
Le petit vieillard a levé la tête en entendant la voix de Ménard; il le regarde, l'examine long-temps avec surprise, et s'écrie enfin: a Est-il bien
» possible! c'est M. Ménard que je
» vois sous cet accoutrement. »
Ménard regarde le voyageur, et tesië saisi en reconnaissant le comte de Montreville , le père de Frédéric , dont les yeux expriment la colère, et qui, prenant Thésée par le bras, le fait rentrer brusquement dans sa chambre, se place devant lui, et, d'un ton fort sévère, commence à l'interroger.
« Que signifie tout ceci, M. Ménard?
» que veut dire ce lurban placé sur » votre tête, et ce costume jaune ave< » lequel vous avez l'air d'un échappe:
» des Petites-Maisons? — Monsieur le » comte... le jaune n'est point une cou-
» leur méprisable: à la Chine, les m marques de distinction sont les gilets 3) jaunes et les plumes de paon. — » Morbleu, Monsieur, laissez là les » Chinois, et répondez-moi: pourquoi » vous vois-je affublé ainsi? — Mon- » sieur le comte,... c'est que ce soir je » fais Thésée... — Vous faites Thé- » sée!... -— Oui, M. le comte,... dans » Phèdre que l'on va jouer. — Com- » ment, monsieur le préeepieur, vous » jouez la comédie 1 — Que voulez- » vous, M. le comte.,... les circons- » lances j.... d'ailleurs, Roscius était » admis chez Sylla,... Garrick est en- » terré à Westminster, et Molière....
» — Vous croyez-vous comparable à » ces hommes-là, Monsieur? est-ce y> pour jouer la comédie que je vous ai » placé près de mon fils? est-ce pour » cela (jue vous avez entrepris ce » vovage? avez-vous cru, ainsi que » Frédéric, que je serais long- temps
» votre dupe? Après quinze jours d'ab-
» sence vous avez mangé les huit mille
» francs que je vous ai remis... — Nous
» ne les avons pas mangés» monsieur
» le comte. — Silence, Monsieur. Je
» veux bien pardonner cette première
» folie. Je vous renvoie de l'argent; et
» au lieu de continuer vos voyages
» j'apprends que vous restez à Greno-
» ble, que c'est dans le Dauphinéque
» mon fils fait son tour d'Europe. —
» Le pays est superbe, monsieur le
» comte. — Je pars , je veux savoir
» moi-même ce qui vous retient dans
» ce pays. Je vais à Grenoble, je ne
» vous trouve pas;... je vous cherche
» inutilement dans les environs... En-
» lin, c'est ici, sous ce costume que
» je vous revois!... je ne m'y attendais
«pas, je l'avoue. Mais mon fils,... où
» est-il? esi-ce qu'il joue aussi la comé-
» die? — Non , monsieur le comte. —
» Où donc est- il?... parlez .. — Il esl
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» perdu, monsieur le comte... — Per- »du!... que voulez-vous dire!... rc- » ponciez doue , Monsieur. — C'est-à- » dire, monsieur le comte, qu'il n'est «qu'égaré. .. — Songez, Monsieur, »que je vous avais confié mon fils...
» — Nous le retrouverons, monsieur » le comte, M. le baron Potoski doit » envoyer des courriers dans toutes les » cours de l'Europe. — Qu'est-ce que » c'est que le baron Potoski? — C'est » un seigneur polonais,... un jeune «homme fort savant, qui est palatin » de Rava et de Sandomir, et a un » château superbe sur le mont Kra- » pach qu'il échauffe avec le gaz... — » Ali! pour le coup, je crois quils vous » ont rendu tout - à - fait imbéeille, » monsieur Ménard!... — Non, mou- » sieur le comte, je sais ce que je dis, » et je ne dis que la. vérité. — Où avez- 3) vous trouvé ce baron? — Nous l'a- » vous trouvé en route près de Paris,
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*par parenthèse il a renversé noire «voiture, et j'ai roulé dans un fossé.
» Mais monsieur votre fils a retrouvé «dans le baron Potoski un de ses in- » times amis; nous sommes montés "dans la berline du roi Stanislas, où » j'occupais la place de la princesse de «Hongrie, et depuis ce temps nous » avons toujours voyagé avec le bais ron. »
Le comte de Monireville se promèue dans la chambre en frappant du pied avec violence et en levaut les yeux au ciel. Méuard est dans un coin, tenaut son turban à la main et n'osant plus bouger. Après quelques tours dans la chambre, le comte revient vers lui.
« Et ce baron, qu'est-il devenu? — » Il fait Hippolyte, monsieur le comte. .. » il joue dans ce moment,... et,... mais » tenez, le voici lui-même, monsieur » le comte... »
Dans ce moment, en effet, Dubourg
cuirait vivement dans la chambre en criant : «Allons donc, Thésée! on vous » attend pour le troisième acte!... »
Mais il s'arrête et reste immobile en apercevant le comte, qui s'écrie : «J'en «étais sûr!... c'est ce mauvais sujet » de Dubourg!... »
A ces mots Ménard ouvre de grands yeux, et Dubourg se contente de faire une profonde salutation au père de Frédéric.
«Allons, M. Ménard, suivez- moi, » reprend le comte , quittez ce cos- » tume que vous ne deviez pas porter , » et partons sur-le-champ. »
Le pauvre précepteur ne se fait pas répéter cet ordre, eu un moment il a jeté loin de lui la tunique elle pantalon; il repasse son habit, prend son chapeau, et se présente humblement devant le comte qui dit à Dubourg:
« Quant à vous , Monsieur , dont la so- » ciété a été si profitable pour mon
» fils , songez que si bienlôt je ne rc- » trouve pas Frédéric, c'est sur vous » que retombera ma colère. Suivez- » moi , monsieur Ménard. »
En un instant le comte et le précepteur sont dans la voiture dont on n'avait pas encore dételé les chevaux , et ils s'éloignent de l'auberge, se dirigeant vers Grenoble, ville dans laquelle le comte espère avoir des nouvelles de son fils.
Cependant Dubourg, qui est resté un moment étourdi par ce qui vient de se passer, songe alors à ce qui peut lui arriverencore lepublic attend Thé; „ sans lequel on ne peut pas continuer ia pièce, et le public de Voreppe ne parait pas aimable quand on ne le satisfait pas. D'un autre côté , il a reçu du directeur l'argent pour lui et pour Ménard, et, puisque Ménard est parti, comment unir leur promesse :
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confus se fait entendre dans la rue. Dubourg court à la fenêtre; il aperçoit Floridor qui arrive avec plusieurs spectateurs qui jurent et font tapage, en disant qu'il faut que les deux Polonais jouent ou qu'ils les rosseront; el Floridor crie : « Ils joueront , Messieurs , « ils joueront ;... je les ai payés d'a- » van ce. »
Dubourg voit le danger qui le menace ; il balance s'il rendra l'argent , s'il s'excusera sur le départ de son collègue , ou s'il laissera le directeur s'arranger avec le public. Ce dernier parti lui plaît davantage; même en rendant 1 argent, il craint d'être rossé, et d'ailleurs il trouve que la manière dont il a joué Hippolyle valait bien ce qu'il a reçu. Courant aussitôt vers une autre fenêtre de la chambre qui donne sur dos champs, Duboujg, qui entend tout le monde entrer dans la cour, n'hésite plus ; il saute , tombe sur de l'oseille ,
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se relèye, tortille son manteau autour de son corps , et court à travers les champs , comme si toute la ville était sur ses pas.
Le comte et Ménard arrivent en peu de temps à Grenoble, et descendent à .l'auberge où les trois voyageurs avaient habité, et que le comte s'est fait indiquer par le précepteur; car, pendant la route, M. de Montreville ayant encore questionné Ménard au sujet de son fils, les réponses qu'il en obtient lui font aisément comprendre que c'est une amourette qui relient Frédéric dans les environs , et le comte est un peu plus tranquille , ne doutant pas que sa présence ne suffise pour ramener son fds à la raison.
En arrivant dans l'auberge , Ménard a une scène avec le maîire de la maison pour le char- à- banc que celui-ci a prêté. Cet homme parle aussi de Dubourg, en disant qu'un créancier du
prétendu baron Potoski est venu le chercher à Grenoble , et court après lui pour le faire arrêter.
Le pauvre Ménard ne répond rien :
il est confondu en apprenant que celui qu'il a cru un seigneur polonais n'a fait que se moquer de lui depuis qu'ils voyagent ensemble. Le comte de Montreville met fin aux propos de l'aubergiste en lui payant ce qu'il demande.
Les 'voyageurs couchent à Grenoble , et l'intention du comte est de se rendre Je ^lendemain avec Ménard à l'endroit où celui-ci dit avoir laissé Frédéric.
Mais le lendemain matin , à l'instant où le comte se disposait à partir , Ménard fait un cri de joie en disant : « Le » voilà, monsieur le comte.... la bre- » bis retourne au bercail , l'enfant re- » vie»t près de son père... Tuons le » veau gras, voici votre fils! »
C'était en effet Frédéric qui entrait à l'auberge , mais qui était bien loin
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«le se douter qu'il allait y trouver son père.
Le comte descend vivement., suivi de Ménard , il s'approche de son fils , d'un air sévère, et le jeune homme baisse les yeux et paraît interdit en se trouvant devant lui.
« Je vous retrouve cniin, Monsieur ^ » lui dit le comte, j'ai su de vos nou- «velles..., j'ai vu votre compagnon » de plaisir $ j'ai appris que c'était dans » un bois , dans un misérable village » que vous borniez le cours de vos » voyages , dans lesquels vous jugez » sans doute avoir acquis assez de con- » naissances 5 mais je m'abstiendrai de » vous faire aucun reproche , j'en mé- » riterais moi-même pour vous avoir » donné un compagnon tel que Mon- » sieur. Oublions tout cela et parti tons. »
Ces derniers mots ont retenti jusqu'au cccur de Frédéric , qui avait
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supporte avec courage les reproches de son père; il se trouble, paraît accablé, porte ses regards derrière lui, et balbutie quelques mots pour demander au comte un jour ou deux de retard , mais celui-ci feint de ne pas l'entendre et lui répète d'une voix sévère :
« Mon fils, je vous attends. »
La voiture est prête , comment faire?... comment désobéir à son père r Frédéric est tremblant... il hésite encore..., mais le comte va le prendre par la main et l'entraîne vers la voiture, sans qu'il ose résister. Il n'a pas eu le temps de la réflexion , et déjà les chevaux l'emportent loin de Grenoble. Il avance sa tète pour regarder du côté de \ izille , il pousse un profond soupir... ses yeux se rndoHlen*«4e larmes en songeant à sœur/&Mnevet}ljfe,dh à chaque instant : « Pauvre -petite?, \|ue » va-t elle penser! » A <â. r\
FIN DU SEcC&ND, tyc%U&çfc |
^^S-^S>JS>^3>^S>^E>-j3>-^£>'^3> 1^<^<^<S$<S$-<si<S$^'<x('<sit-G<
Chapitre I", Que fait-elle là? — La danse
du village 1
Chap. II. Histoire de*sœur Anne. . . i5 Chap. III. Une journée dans le bois. . 29 Chap. IV. Comme on aime à vingt ans. 5o Chap. V. Dubourg refait le seigneur. —
Nouvelles connaissances 69
Chap. VI. Visite au bois 1 1 5
Chap. VII. Fête, Dîner, Feu d'artifice
et Surprise i44
Chap. VIII. Les Comédiens impromptu.
— Événement qui change tout. . .189
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/soeuranne0102kock. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Soeur Anne (4)

		Soeur Anne

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I. I I

		CHAPITRE I. l

		CHAPITRE I. l

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I. 3l

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE If. 4r

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II. 5l

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III. 6l

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE îll

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE jtf-v V- ' i

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV. Io

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. 10g

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. 1 l

		CHAPITRE V. Il

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		li

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. I2"j

		CHAPITRE

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. I

		CHAPITRE V. l3g

		CHAPITRE V. )4l

		CHAPITRE V. l/f

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE V. l5g

		CHAPITRE V. l6l

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE V. l

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI. I7I

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI. I

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VII. l8l

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII

		chapitre ni. iSg

		CHAPITRE VU

		CHAPITRE VIT. igj

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE Vil. 2o

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII. 20Ç

		CHAPITRE VII. 2 1 I

		CHAPITRE VII. 2 1J

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII. 22D

		CHAPITRE VJII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 22g

		CHAPITRE VIII. 2ÙI

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 24l

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		Chapitre I". Promenade nocturne. — Les

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE I

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II. l

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE II

		CHAPITRE |I

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III. 3l

		CHAPITRE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III

		CHAPITRE ill

		CHAPITRE III

		CHAPITRE III. 4y

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV. 5l

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE ÏV. 6l

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE Y

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. cS

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. Çjï

		CHAPITRE V. g

		chapitre v. g

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. ÎOI

		CHAPITRE V- I

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. IO

		CHAPITRE V

		CHAPITRE V. 1 I

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI. I2'J

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI. I

		CHAPITRE VI. l3l

		CHAPITRE VI. l

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VI. iZj

		CHAPITRE VI. ' L

		CHAPITRE VI. l4l

		CHAPITRE VI. l

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII. l

		chapitre vu. i

		CHAPITRE VII. . l5l

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII. 1 5g

		CHAPITRE VII. l6l

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII. l

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE Vil. îSt

		CHAPITRE VII. / l

		CHAPITRE Vin

		CHAPITRE VBI

		CHAPITRE VJ^II

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. I

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 20D

		CHAPITRE VIII. 2ob

		CHAPITRE VllK

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 2 1 I

		CHAPITRE VIII. 2l

		CHAPITRE VIII. 2l

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE Vill

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 24l

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE VIII. 24y

		CHAPITRE VIII. 25l

		CHAPITRE VIII

		II. 2C

		Chapitre I", Que fait-elle là? — La danse

		Sources et licence





